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JUSTICE CIVILE 

COUR IMPÉRIALE DE BESANÇON. 

(Correspondanceparticulière de la Gazettedes Tribunaux.) 

judience solennelle de rentrée du S novembre. 

DISCOURS DE M. LE PROCUREUR-GÉNÉRAL. — ÉTUDE SUR 

PROUDHON-10ULLIER. 

C'est M. le procureur-général Loiseau qui a porté la pa-

role à l'audience de rentrée. Voici les principaux passa-

is de son discours, qui a été écouté avec un vif intérêt : 
5 

De tous les jurisconsultes qui, vers la fin du dernier siècle 
restés debout sur les ruines du passé, initièrent aux grandes 
tradition* du droit les générations nouvelles, il n'en est pas 
qui ne relèvent déjà des libres appréciations de l'histoire, 
jjous avons vu s'éteindre, coup sur coup, il y a plus de vingt 
ans, dans une verte vieillesse, lienrion de Pansey, le dernier 
des anciens, qui porta de si pénétrants regards sur les ori-
gines de la féodalité et les sources du droit public; Merlin, 
fait la science n'a pas été égalée-, et qui, au milieu de tant 
d'agitations, lit seul tout un Code (1 j, où il résuma d'une main 
siferme tous les progrès de la philosophie sociale ; Toulher, 
qui a parlé si Lien la langue de Pothier et de Dumat, et dont 
l'enseignement guida nos premiers pas dans l'étude des lois 

civiles. 
C'est à cette forte génération qu'appartenait le vigoureux 

penseur, le profond juriste, l'homme de bien dont je viens 
$usentretenir;j'ai nommé Proudhon, l'oracle de notre droit 
l'honneur de cette province. En ce jour où la sollicitude du 
gouvernement rie l'Empereur nous restitue, avec un éclat nou-
veau, la grande sulle du parlement de Besançon, de ce parle-
ment appelé par un ancien la tête et le cerveau du comté de 
Bourgogne (2), dans cette solennité qui fait revivre en nos pen-
sées l'image de Charles-Quint ët permet de retrouver sur ces 
«Brailles le souvenir de Louis XIV, il m'a paru à propos d'ar-
téler vos méditations sur uee vie plu* modeste, mais d'où 
inhale, dans les régions élevées de la science, comme un 
irfura de bons sentiments, de droiture et de sincérité. Le 
soldat de la légende, inclinant son épée sur la tombe du ma-
réchal de Saxe, interroge l'àme du héros et croit à la puis-
sance communicative de ses vertus guerrières; moi aussi, je 
me suis senti entraîné vers la noble et vénérable image de ce-
lui qui fut le père de notre jurisprudence, et je viens, asso-
ciant sa mémoire à cette solennité, déposer sur sa tombe lo 
public hommage de nos pieux souvenirs... 

Après avoir passé en revue lés divers travaux de Prou-

onoii, l'honorable orateur continue en ces termes : 

 De tels travaux ne pouvaient laisser place aux agita-
tions de la politique active : il voulut rester professeur et ju-
risconsulte; mais les événements qui se déroulèrent sous ses 
wux ne le trouvèrent jamais indifférent aux destinées du 

Après les terribles secousses qui avaient renversé ou 
wanlé des institutions séculaires, il avait salué avec enthou-
siasme, dans l'avènement de l'Empire, l'inauguration d'une 
*Ç«eforce et de grandeur. Il tressaillit plus tard à la gloire 
jOS armes, mais il ne se comp'uUpas moins au spectacle 

* cette administration si rapidement organisée, fonctionnant 
fflC-tam d'ordre et 'de vigueur, et rendant au pouvoir tout 
M prestige. 11 avait aimé l'Empereur dans la prospérité, il 
Jj"»aussi dans les mauvais jours. En 1815, on lui repro-

," avoir provoqué ses élèves à la révolte ; sans nier ses sym-

L,''CS '' Protesta avec énergie contre cet abandon de ses 
lj

M
Wfs' ?' montra qu'il n'avait rien négligé pour le main-

„ Ue ' ordre. Après une suspension de dix-huit mois, le 
y Vcrnement ne se rappela que les services du jurisconsulte. 

Ie'™1' le professeur à sa chaire et le doyeu à son école. 

et „ers '.e '"ërne temps, Toullier élait, comme lui, en disgrâce, 

TonfrSait <*'ôtre doyen de la laculté de Rennes. Proudh <m et 

Unj. r> c6s deux noms se présentent à nous si étroitement 

MeT'" •U"e comtllunau|é d'idées et de travaux, d'affections 
'enirs ,'n^es.> qu'ils soin devenus inséparables dans nos sou-

Jôn et'l 
droit et 

tou s deux professeurs, écrivains tous deux, consacrant 
autre leurs pensées et leur vie à l'enseignement du 
aux pacifiques recherches de la science, suivant des 

le< ,.Suuveiit parallèles dans les hautes régions des lois civi-
^p

0
, ,Tnt rencontrés dans le projet d'embrasser tout le Code 

j(s. i °' obligés tous deux, par l'insuffisance des années, 
C3„

s
 rrUer en chemin; intelligences d'élite, d'une érudition 

école"i"n^e>.tvPes précieux et fortement accentués de cette 
aD(.j

 6 lur'sco,lsulies qui ont préparé la transition des temps 
entrJ's auxtemps nouveaux; l'un d'un esprit plus vif et plus 
sa i

la
,nant' reflétant dans ses écrits l'ardeur et la ténacité de 

t>fi,f
01

jl}r
i
e bretonne ; l'autre plus lent, plus concentré et plus 

Rootijg.' cebii-là, d'une imagination plus brillante et plus 
hlées '/ msnait avec une rare souplesse le langage des 

'0s°phe aies et <lt:s théories métaphysiques, plus phi-
et [0(): Peut-être que jurisconsulte, mais écrivain élégant 
plu.. J

r
Urs PU1-; celui-ci plus puissant dans ses conceptions, 

taiio,, iat'1IJe dans ses doctrines, ph s pénétrant dans l'appli 

"e lai?» Prïne'pes, doué d'une puissance investigatrice qui 

{
j^r[fn d'inexploré, parfois lourd et trivial, mais sain 

Ul'> avec des facultés très diverses, se rapprochant do 
î"Péi'ie'!f 'a discussion el logicien impitoyable : deux esprits 

|L (•^jjju
)
l 'es domine encore par l'i 

c°ala ii ! et Toullier ne s'étaient jamais vus; 
«.'wLs8u'au dernier jour sans qu'ils aient pu s i connaître, 

i...î aant la conformité des goûts et des habitudes studieu-
entre eux un de ces attachements solides dont la 
pourra briser les liens Est-il rien déplus touchant 

|™'j?uô et la variété des travaux,la puissance de lintui 
Juridique. 

our vie s e-

1«e 
seule 

Per,
nelt

 pîrateriiité spirituelle qui va effacer les distances et 

"« respjl8 x «ntolligeneas.si bien faites l'une pour l'autre, 

"tètne vie i-e" 4llel(fue sorte le même air et de vivre de la 
JUs éniôt *IF lit'a vic de la pensée? Comment parcourir 
a allandon i" °elte cor,'espondance si pleine de charme et 
81 n°bles d ^ans laquelle viennent s'épancher et se fondredeux 
9u déclinH^pJ8 ? "s arriv(

5
nt l'un à l'extrême vieillesse, l'autre 

N^-l** 8e' et leur amitié, née d'hier, a tout l'élan d. sjeu-
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 a" IV. 

! nés années Dans ces lettres sans apprêt etd'une affection si sin-
cère, chacun d'eux nous livre son âme et nous initie à ses 
plus secrets sentiments. Le hasard établit leurs premières rela-
tions. Proudhon a be oin de mémoires imprimés à Rennes; il 
s'adresse à son collègue, etlui demande où en sont ses travaux. 
« Vutis avez, lui dit-il, le mérite de bien écrire, et vous savez 
dire quelque chose de neuf sur toutes les parties; je suis par-
ticulièrement content de votre Trailésur les obligations. C'est 
un bien bon ouvrage ; on peut dire qu'il est de main de maî-
tre. « Il reçoit de Toullier un exemplaire de ce traité et il le 
remercie de ce cadeau, dont il sent tout le prix. « Je n'ose 
vous dire encore, ajoule-t-il, que je compte b:en me venger 
par un envoi ai contre-échange, parce que je ne suis pas en-
core prêt à faire imprimer. Après vous il faut y regarder. 
Néanmoins, j'espère que cela viendra, mais attendez-vous à 
une grande lésion. « Lôs commun cations se suivent et de-
viennent plus intimes; Toullier gourmande Proudhon de ses 
retards. « Je commence par vous gronder de votre paresse; 
votre Traité de l'usufruit n'est pas encore achevé, cela me 
désole ; j'espère au moins qu'il le sera pendant les vacances ; 
mais je crains bien que les plaisirs de la vendange ne l'em-
portent... Oh ! ne me dites pas que vous valez moiusque moi, 
vous valez beaucoup mieux et je voudrais bien changer si un 
tel échange était possible. De/tous les professeurs de France, 
vous êtes celui que j'estime le mieux et auquel je suis le plus 
attaché, tout en blâmant votre paresse. » — « Vous me dites, 
reprend Proudhon, quejesuis un paresseux; il en est peut-être 
quelque chose. Cependant je m'occupe toujours, mais je ne 
travaille pas avec beaucoup l'activité. Je le répète, il n'y a que 
vous qui sachiez aller vite et bien. Oh ! vous valez bien mieux 
que moi! Je n'estime rien au-dessus de votre amitié; c'est ia 
plus belle et la plus chère de toutes mes propriétés; je vous 

prie de me la conserver. » 
La correspondance continue pendant plusieurs années par 

un heureux et utile échange de conseils et de sentiments '.l'af-
fection ; mais Toullier est devenu octogénaire et peut à peine 
tracer quelques lignes; i! touche déjà,comme il le dit, au ter-
me de ce court usufruit que Dieu nous accorde; l'âge et la 
distance ne lui permettront pas de connaître cet ami lointain 
avec lequel il s'est accoutumé à penser et à .^enlir. Cette sépa-
ration est le regret de ses vieux jours ; en même temps cette 
vénérable et sainte amitié redouble d'empressement et de ten-
dresse. « Vos lettres, écrivait-il à Proudhon, m'ont toujours 
persuadé que mon cœur s'entendrait avec le vôtre. Il y règne 
un ton de sensibilité et d'abandon qui m'enchante. » Il pénètre 
ensuite dans son foyer domestique et lui demande des détails 

sur son intérieur de famille. 
Vous connaissez tous, messieurs, la réponse de Proudhon, 

cette lettre d'une si admirab'e et touchante simplicité que je 
voudrais pouvoir citer tout entière. Après quelques mots sur 
un point de droit qui les tenait divisés, Proudhon l'adjure 
d'oublier ce léger dissentiment. « Je n'entends pas entrer eu 
querelle avec vous. On dit que les Bretons sont entêtés, et les 
Bourguignons le sont quelquefois aussi. Contentons-nous d'être 
toujours deux bons amis ; c'est en cela que j'at ache mon pre-
mier titre de gloire. Quant à ma situation de famille, je suis 
marié, j'ai quatre enfants, une fille et trois garçons; je ne suis 
ni riche, ni pauvre. Ma fille n'est point mariée et ne paraît 
point y penser; l'amour du bon Dieu, la piété filiale, les soins 
du ménage semblent, l'occuper exclusivement ; elle m'aide à 
corriger mes épreuves, en quoi elle vaque avec une finesse re-
marquable. Mon fils aîné est gradué, même docteur en droit. 
Le puîné suit en ce moment les cours de l'école peur en faire 
autant. Quant au cadet, il est élève de murine. Je l'attends 
ici dans peu, d'où il doit se rendre au port de Brest. Bans le 
cas où sa route de Paris à Brest le dirigerait par Rennes, je 
lui donnerai commission d'aller vous présenter ses homma-
ges. Je vous prierai de lui donner votre bénédiction et de lui 
permettre de vous embrasser comme si c'était moi. — Tous 
mes enfants se comportent très bien, tous sont mes amis in-
timps et ont la docilité la plus respectueuse à mon égard com-
me à l'égard de leur mère, et j'ai pour épouse l'une des fem-
mes les plus respectables qui existent ! » 

Telle était cette famille, devenue toute sa joie et, à son tour, 
fière de fui. Au milieu de ses travaux, il avait beaucoup de 
charme, de savoir-vivre, un caractère plein d'aménité et un 
grand fonds de bonhomie. Dans son intérieur, une gaîté douce 
et parfois naïve faisait rechercher sa société ; son accueil était 
facile, et il ne manquait pas de saillies. Tons les détails de sa 
vie étaient réglés avec une ponctualité inflexible; levé de 
grand matin, ménager de son temps, il avait mesuré à l'avan-
ce sa tâche de chaque jour et savait y suffire. Simple dans ses 
goûts et d'une tempérance exemplaire, c'était un sage ; il en 

avait la douceur et la bonté. 
Il aimait la vie des champs. Chaque année, au temps des 

vacances, comme il fuyait la ville avec la joie d'un enfant pour 
aller reroir ses chalets, ses sapins, toute cette nature ver-
doyante et grandiose de nos montagnes! Avec quelle ivresse il 
contemplait l'immensité et l'infini dans la. majesté des hori-
zons, et comme il puisait une sève nouvelle et le rajeunisse-
ment de la pensée dans ces grands spectacles, dont son en-
fance avait reçu et gardé l'impression, et qui étaient encore 
l'émotion de sa vieillesse! Il respirait l'air de Virgile et goû-
tait lo repos d'Horace. Là, sur l'une des cimes du Jura, il ad-
mirait ce Tusculum édifié par ses soins dans son village, à cô-
té du toit paternel, et il écrivait : « L'homme n'oublie pas la 
terre qu'il a cultivée ; il ne peut perdre entièrement de vue le 
fonds qu'il a orné de quelques plantations, et ce souvenir qu'il 
porte partout serait le tourment vie sa vieillesse dans une terre 
d'exil (3). » Là, sans interrompre ses études, il était heureux 
de converser dans l'idiome local avec ceux qu'il appelait ses 
paroissiens, leur donnant s-s avis et devenant, comme jadis, 
l'arb.tre de leurs débats. Accessible à tous, on voyait en lui 
l'une de ces âmes à divers étages dont parle Montaigne (4), 
qui savent se tendre et se démonter, qui sont bien partout où 
ja l'on une les porte, qui peuvent deviser avec, le voism do son 
bât meut, de sa chassa et de sa querelle, eutre'.ouir aveeques 

■ d,.isir un charpentier et un jard iner, et s'ap.nivoise.r au 
moindre de I ur suite. » Puis, après le repas du soir, au dé-
clin du jour, il se plaisait ao chant dos cautiqti' s; sa voix 
quelque peu chevrota it" se mêlait à celle Sé sa fille. Le leu-
deiiuin remuait dans le même calme les mêmes jouissances 

et les mêmes truvaux. 
C'est sb si qu'il atteignit pais blement la vieillesse, con-

servant l'pitégiité du corps par la boune économie de l'âme 
et l'énergique discipline de l'esprit, atconipd-sant, loin des 
bruits du inonde, la mesure de la vie, sans recher. lier les 
honneurs qui s'attachèrent à son nom. Déjà membre des aca-
ijémieg do Besaeçou et île Dijon, l'Académie des sciej ees mo-
rale-; et politiques l'avait nommé, en 1835, t'tfri de ses mem-
bres correspondants; mais ces distinctions, si flatteuses qu'el-
les fussent,'n'étaient rien pour lui à eôlé du b nli ur domesti-
que et 1 s douceurs de l'amitié. Il ne tarda pas à être éprouvé 

tiens ses affections les plus chères. 
jjnva Proudhon, cette femme si digne de sa tendresse, lui mt 

enlevée après trente ans de l'union la-plus touchante. Il se 
sentit frappé au cœur, et ce poignant souvenir ne lo quitta 
plus. La mort de Toullier vint ensuite briser ce commerce 
dont l'envie ni la rivalité n'avaient pas un seul instant trou-
blé le cours. Ce fut pour lui un fatal pressentiment; l'énergie 

;j»g%M»Wn
 tl

ni.i, : ^ j^^„ 
morale lui conserva longtemps les forces de la pensée; mais, 
malgré les soins dévou»s de ses enfants, sa robuste constitu-
tion commença à s'affaildir. On était à la fin des vacances de 
1838; Proudhon les avait pa-sées, suivant son habitude, à la 
campagne, où il avait commencé à corriger les épreuves de 
son dernier ouvrage, Férsqù'en traversant B. sançon, il sentit 
une légère défaillance qui ne l'empêcha pas de continuer sa 
route. Arrivé à Dijon, où le rappelaient les devoirs de sa 
charge, sa faiblesse augmenta et il tomba dans un état de 
somnolence qui donna bienlôt les plus vives inquiétudes. Vai-
nement sa famille éplorée chercha-t-elle à conjurer les pro-
grès du mal. Sa parole devint embarrassée, sa respiralion 
difficile; une paralysie se déclara et ne laissa bienlôt plus pla-
ce à l'espérance. Au seuil de l'éternité, il reçut avec une fui 
vive et profonde les consolations suprêmes de la religion, et il 
s'endormit en Dieu. Le dernier soupir de cette âme croyante 
et pieuse exprima té calme et la douceur de toute sa vie.. Sa 
mort arriva le 20 novembre 1838; il avait, quatre-vingt-un 

ans. 
Ainsi s'éteignit, messieurs, il y a dix-neuf ans, ce vétéran 

de la science et du travail, dont on peut dire aussi [SJ qu'il 
ne sépara jamais dans ses écrits la religion, la patrie, l'hu-
manité, Dieu et le droit, la justice et la vérité; ce type oublié 
d'un autre âge, où l'art du juste était ciltivé avec le naïf élan 
d'une foi désintéressée et l'enthousiasme d'une conviction sin-
cère; cette âme pleine de tendresse et de. dévoûmenl. Long-
temps on se rappellera ce m.ble vieillard, vêtu d'an vaste ha 
bit noir, portant le même costume eu toutes saisons, et soute-
nant d'une long- e canne le poids de ses glorieuses années. 
Sur cette figure méditative et qui respirait la paix du cœur, 
ou njuiait à surprendre comme un reflet de Dumoulin et quel-
ques rayons du génie de Cu;as; partout à son approche on 
s'inclinait avec respect! Inclinons-nous aussi, messieurs, de-
vant cette simplicité dans la grandeur! Saluons cet enfant de 
nos montagnes, qui a immortalisé son nom par les rudes la-
beurs de la pensée ! Interprète de nos lois civiles, nous lui 
devons un monument impérissable, empreint du cachet de sa 
personnalité, et il a voulu, lui aussi, mourir sur la brèche, 
au champ d'honneur, dans cette robe si noblement portée 
pendant quarante-deux années d'enseignement. Au moment 
où Dieu lui demandait sa belle âme, sa main glacée par l'âge 
tenait encore ouvert le livre de la science. De ces hommes, 
messieurs, il ne meurt, suivant l'expression d'un grand maî-
tre, que ce qui doit mourir : la meilleure partie d'eux mêmes 
reste vivante dans les travaux qu'ils lèguent à la postérité. 
Fiers pour ce pays d'un tel héritage, contemplons une der-
nière fois cette image vénérée! Honorons sa mémoire de nos 
pieux et reconnaissams respects! Sachons nous inspirer de ses 
exemples et transmettons à ceux qui nous suivent le précieux 

souvenir de ses vertus !.... 

JUSTICE CRIMINELLE 

(3) DuDom. deprop., p. 77. 

U) IV, 24. 

COUR IMPÉRIALE DE PARIS (ch. correct.). 

Présidence de M. Zangiacomi. 

Audiences des 6 et 7 novembre. 

La Crinoline, STATUETTE SATIRIQUE. — Le Dessus et le 

DeSSOUS. CONTREFAÇON ARTISTIQUE. MM. DANTAN 

ET DU1AILLY CONTRE M. SALVATOR MARCHI. 

M. Dantan aîné, dont on admire les ceivres sérieuses 

an Luxembourg, à la Madeleine, au Panthéon, au Louvre, 

à l'Hôtel-de-Ville, sur les places publiques de Londres, de 

Versailles, de Dieppe, de Caen. de Tarbes, s'est délassé 

de ses grands travaux en modelant une statuette de cir-

constance qui a été éditée au mois de décembre 1856 par 

M. Dufailly. 
Cetie statueite ne pouvait manquer d'avoir beaucoup 

de succès ; c'est en ellet une satire sculptée d'une des mo-

des les plus attaquées par le sexe laid et les plus défen-

dues par la belle moitié du genre humain. Tout le monde 

a nommé la crinoline. La statuette reproduit, ainsi que le 

dit ingénieusement le jugement dont est appel, « une fem-

me coupée verticalement, dont un côté présente la jeu-

nesse apparente et l'autre la vieillesse cachée. » Il n'est 

pas besoin dédire que la jeunesse apparente, c'est le men-

songe de la crinoline, et la vieillesse cachée la réalité de ia 

nature. 
M. Salvator Marchi a mis en vente deux statuettes intitu-

lées l'une : la Crinoline à la chemise, et l'autre, la Comédie 

humaine, qui ont paru à MM. Dantan et Dufailly constituer 

une contrefaçon de celle que nous venons de décrire. En 

couséq enoe, M. Dantan a fait pratiquer une saisie chez 

M. Marchi, qui a de son côté assigné M. Dantan devant le 

Tribunal civil pour, en la forme : faire prononcer la nul-

lité de la saisie faute d'avoir assigné dans la huitaine ; au 

fond pour : Attendu que les ligures et statuettes saisies 

sont la propriété du requérant, comme les ayant acquises 

de leur auteur ; que la création des modèles de ces sta-

tuettes remonte à une époque bien antérieure à celle de 

l'apparition dans le commerce du modèle de Dantan ; que 

dès-lors il n'y a pas contrefaçon, etc., s'entendre condam-

ner à payer la somme de 5,000 fr. à titre de dommages-

intérêts. 
La sixième chambre du Tribunal, présidée par M. Rer-

theiin, rendit, le 7 août dernier, le jugement suivant : 

« Attendu que Dantan est auteur et Dufailly éditeur dedeux 
statuettes différentes qui sont toutes deux intitulées : La Cri-
noline, et qui sont une satire en sculpture d'une mode du 
jour et reproduisant une femme coupée verticalement, dont 
un côté présente la jeunesse apparente et l'autre la vieillet.se 

cachée ; 
« Qu'il est constant que les statuettes de l'un des modèles 

saisis au domicile de Mar hi, statuett- s que ce dernier re-
connaît avoir éditées, sont une imitation servile de la sta-
tuette de Dantan dite la Crinuline à la chemise ; que les lé-
gères différences signalées entre ces deux œuvres m sont 
qu'un déguisement destiné à marquer La contrefaçon ; 

« Que d'ailleurs Marchi n'établit pas avoir produit ou édité 
sa statuette à une époque antérieure à celle où Dantan a pu-
blié la sienne ; qu'il s'est donc rendu coupable du délit de 
contrefaçon prévu et puni par les articles 42o et 427 du Cod-; 

pénal ; 
« Attendu que, par suite de cette contrefaçon, les plaignants 

mit éprouvé un dommage dont il leur est dû réparation; que 
le Tribunal a les éléments nécessaires pour en apprécier la 

valeur ; 
«Quant à la seconde statuette dite la Crinoline nue : 
« Attendu que la statuette saisie n'est identique à la sta-

tuette de Dantan ni quant.à l'idée reproduite,ni quant à l'exé-
cution, et qu'à cet égard la plainte n'est donc pas justi-

fiée ; 
« Faisant à Marchi application des articles 425 et 427 du 

(B) Ancillon, 

Code fièi a!, «ygfif égard"av» <imrttstaiiec« a! éuca ili;s çl 
dérant la peine en vertu de l'article 403 du Code pénal, con-
damne Marchi à 50 fr. d'amende, le condamne par corps e 
payer à Dantan et, Dufailly la somma de 100 fr., à titre de 
dommages-intérêts, pour contrefaçon de la statuette dite ta 
Crinol-ne à la chemise; le renvoie de la plainte quant au 
surplus-, fait main-levée de la saisie de la statuette dite la 
Crinoline nue ; maintient l'a saisie des statuettes dites Crine 
Unes à la chemise; ordonne la confiscation desdites statuet 

tes et leur remise aux plaignants ; 
« Condamne Marchi aux dépens, fixe à dix mois la durée 

de la contrante par corps. « 

Toutes les parties ont interjeté appel de ce jugement. 

La cause a été appelée hier devant la chambre des appels 

de police correctionnelle, présidée par M. Zangiacomi. 

M. le conseiller Dubarle a présenté à la Cour le rap-

port de l'aliaire. 

M' Cresson, avocat de M. Marchi, a soutenu que les sta-
tuettes n'ayant pas été déposées, il y avait l.eu d'examiner la 
question d'antériorité de publication. M. Dantan n'a pas prou-
\é que sa statuette eût paru la première, bien que cette preu-
ve lui incombât; il n'a donc aucin e p'ainte à élever. En tout 
cas, l'idée de ces œuvres n'est pas susceptible d'une appro-
priation exclusive; elle ne saurait, par conséquent, donner 
lieu à une contrefaçon. La contrefaçon ne saurait résulter 
que de l'exécution, qui, dans l'espèce, est essentiellement dif-

férente. 
M" l'alaille, au nom de MM. Dantan aîné et Dufailly, s'e.t -

tache à établir, au moyen des livres de M. Dufailly et de let-
tres portant le timbre de la poste, que l'antériorité de publi-
cation appartient à ses clients. Il donne lecture d'une lettre 
dans laquelle M. Marchi, avant l'époqne à laquelle il a éditu 
ses statuettes, demande à M. Dufmiiy de lui vendre une de 

celles de àl. Dantan. 
La statuette dite la Crinoline à la chemine est, suivant l'a-

vocat, une imitation servile de celle intitulée : le Dessus et le 
Dessous. La Comédie humaine porte dans l'exécution comme 
dans la pensée le caractère évident de la contrefaçon, et la 
vente de ce plâtre constitue au plus haut degré le fait de con-
currence dél -yale. Le dommage épro ivé par MM. Dantan et 
Dufailly n'a pas été suffisamment réparé par les condamna-
tions prononcées par le Tribunal de première instance : la 

Cour élèvera le chiffre de l'indemnité. 

A l'audience d'aujourd'hui, la Cour a rendu un arrêt 

par lequel elle a maintenu le renvoi des lins de la plainte 

en ce qui concerne la statuette la Comédie humaine, et 

confirme le jugement sur le premier chef relatif à la sta-

tuette dite la Crinoline à la chemise, en élevant les dom-

mages-intérêts de la somme de 100 francs à celle dé 

1,000 francs. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence de M. Perrot de Chezelles aîné. 

Audience du 7 novembre. 

FAUX NOMBREUX EN ÉCRITURE DE COMMERCE. FIOX EN 

ÉCRITURE PRIVÉE. 

L'affaire soumise aujourd'hui au jury a déjà été portée 

à l'une des audiences de la Cour, il y a un mois, et ren-

voyée à une autre session. (Voir la Gazette des Tribu-

naux du 7 octobre.) L'instruction avait relevé contre l'ac-

cusé Jules-Hippolyte Duguet une précédente condamna-

tion à quatre années d'emprisonnement pour crime de. 

faux, ladite condamnation par la Cour d'assises de la 

Seine, le 21 mars 1850, et l'accusé avait énergiquement 

repoussé cette condamnation comme ne lui étant pas ap-

plicable. Tonte l'audience du 6 octobre denrer avait été 

consacrée à établir l'identité de Duguet avec le condamné 

de 18,30, et, en définitive, la Cour avait ordonné le renvoi 

de l'aifaire à l'instruction. 
Duguet paraît avoir compris, quoique un peu tard, qu'il 

n'avait rien à gagner en cherchant à tromper plus long-

temps la justice, et il s'est décidé à reconnaître que la. 

condamnation de 1850 lui est bien applicable. 
C'est dans cette position qu'il revient pour la troisième! 

fois devant le jury. Il est assisté de Me Cuiffrey, avocat 
M. l'avocat général Puget occupe le siège du ministèfo 

public. 
Voici les laits qui amènent Duguet devant le jury : 

« Jules-Hippolyte Duguet est fils naturel de M.Dugut !, 

chef d'escadron d'artillerie, en garnison à Alger. Reconnu 

par son père trois ans après sa naissance, il eut pour fa -

mille lit famille de celui ci et icçut une éducation confor-

me aux traditions d'honneur et de probité que le comman-

dant Duguet a toujours suivies. Mais ses mauvais instincts 

résistèrent aux soins qu'on prit de son enfance, et le père, 

alarmé des fâcheuses dispositions de ce tils, dut regrettei* 

de lui avoir donné son nom. 
« Au mois d'avril 1843, le sieur Duguet retourna en 

Afrique, où il avait déjà servi. Il emmena son fils ave;? 

lui à Alger. Là, Jules-Hippolyte Duguet se livra avec quel-

que succès à l'étude de l'architecture et des mathémati-

ques appliquées à. l'industrie et aux arts et métiers; ati 

bout d'un an, placé chez un architecte avec des appointe-

ments de 1,200 francs, puis de 1,500 francs, il semblait 

vouloir conquérir par le travail une position honorable; 

mais, en 1847, entraîné par de pernicieux exemples à la 

dissipation et à l'oisiveté, il déclara à son père qu'il était 

dans l'intention de contacter un engagement militaire, et 

parut pour la France. Il s'enrôla, en effet, dans un régi-

ment de hussards. Le 21 mars 1850, traduit devant les 

assises de la Seine sous une accusation de faux en écritu-

re publique, il fut condamné à quatre ans d'emprisonm -

ment. La justice, qui perd sa trace depuis sa libération 

jusqu'en décembre 1856, le retrouve alors à Marseille, 

vivant des plus criminels expédients et défrayant son 

oisiveté et son libertinage à l'aide du faux et de l'escro-

querie. 
« Bien qu'éloigné depuis longtemps de la maison pa-

ternelle, l'accusé avait gardé un fidèle souvenir des no-

tions qu'il y avait puisées touchant le personnel des offi-

ciers supér eurs du corps de l'artillerie ; et, spéculant sur 

ces notions, il poursuivait dans leurs résidences respecti-

ves les anciens frères d'armes de son père pour leur ex-

torquer de l'argent au moyen de fausses lettres qu'il leur 

écrivait sous le nom du commandant Duguet. Dix lettres 

fausses ont élé placées sous la main de la justice ; elles é-

taient adressées à MM. 

« Chambeyron, chef d'escadron d'artillerie à Marseille. 

x. Martin, capitaine d'artillerie, à Toulon-
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« Narey, chef d'escadron d'artillerie, à Douai. 

« Devoluet, chef d'escadron d'artillerie, directeur de la 

manufacture d'armes de Mutzig (Bas-Rhin). 

« Dora, chef d'escadron d'artillerie, à Boulogne-sur-

Mer. 

« Briant, chef d'escadron d'artillerie, directeur de la 

manufacture d'armes de Saint-Etienne. 

« Laportalière, chef d'escadron d'artillerie à Metz. 

« Lucas, chef d'escadron d'artillerie à la fonderie de 

Strasbourg. 

« Vallier, chef d'escadron d'artillerie, directeur de la 

poudrerie d'Angoulôme. 
« Couasnon, chef d'escadron d'artillerie, à Bourges. 

« L'accusé obdnt ainsi de ces officiers, qui croyaient 

obliger dans la personne de son fils un ancien camarade, 

honorablement placé dans leurs souvenirs, des sommes 

s'élevanl de 40 à 130 francs, qu'ils lui remettaient direc-

tement, ou qu'ils lui envoyèrent en un mandai sur la poste. 

Cependant MM. Narcy, Dorn et Couasnon résistèrent à 

ses manœuvres, et le faussaire tenta vainement de sur-

prendre leur bonne foi. 
« Dans le courant de mars 1857, Jules-Hippolyte Duguet 

continuait à Paris sa frauduleuse spéculation auprès des 

officiers supérieurs d'artillerie qui avaient connu son pè-

re, mais il avait adopté comme instrument d'escroquerie 

un autre mode de faux. Ce n'était plus à l'aide de lettres 

fabriquées sous le nom de son père el adressées nomina-

tivement à divers officiers qu'il cherchait à faire des du-

pes. Porteur des mandats de poste qu'il avait reçus de 

MM. Laportalière, Devoluet et Briant, il put imiter l'écri-

ture et la signature de ces officiers, et fabriquer sous leurs 

noms ries lettres dont il semblait lui-môme le destinataire. 

11 en fit cinq, deux au nom de Laportalière, deux au nom 

de Devoluet, une au nom de Briant. Les prétendus signa-

taires l'engageaient, s'il avait besoin d'un peu d'argent, 

à se présenter chez des chefs d'escadron qu'ils lui dési-

gnaient. Les officiers dont on sollictait l'obligeance étaient 

en quelque sorte mis en demeure de venir en aide au fils 

d'un ancien frère charmes. 
« Trois de ces lettres seules ont été saisies, une signée 

Laportalière, deux revêtu* s de la fausse signature Devo-

luet. 

« A l'aide de la lettre signée Laportalière, l'accusé a 

obtenu soixante francs de M. Touzard, chef d'escadron 

d'étal-major d'artillerie; à l'aide des lettres signées Devo-

luet, il s'est fait remettre 50 francs par M. Foulquier, 

chef d'escadron d'artillerie, et 60 fiancs par le chef d'es-

cadron Lissy. 

« Quant aux deux lettres fausses signées, l'une Lapor-

talière, l'autre Briant, lesquelles ne sont pas représentées, 

l'accusé s'en est servi pour exploiter la bourse des chefs 

d'escadron d'artiller c de Beaumont, de Melz, Pivet cl de 

Beaulieu. 
« Jules-Hippolyte Duguet a été arrêté à Paris, le 1e' 

avril dernier. 
«< Les treize lettres missives fausses que la justice a re-

cueillies ont élé soumises à l'examen d un expert qui n'a 

point hésilé à les attribuer à l'accusé. Ce dernier s'en est, 

du reste, avoué l'auteur, ajoutant qu'il les avait toutes fa-

briquées lui-même ou fait fabriquer. 11 a vainement tenté 

de dépouiller cette fabrication de tout caractère criminel, 

et soutenu qu'il n'avait pas cru commettre des faux en 

empruntant le nom de son père qui é ait le sien. Quant 

aux lettres signées Laportalière, Devoluet et Briant, ce 

n'était, à l'entendre, « que de simples lettres de recom-

mandation, ne contenant aucun engagement de restituer 

les sommes qu'on pourrait lui avancer. » Une pareille dé-

fense porte elle-même sa réfutation. 

« L'accusé s'est encore rendu coupable de la fabrica-

tion de trois billets faux, payables à son ordre et dont son 

père était l'apparent souscripteur. 

« Le premier était de 225 fr., à l'échéance du 28 dé-

cembre 1856 ; 
Le second était de 125 fr., daté du 5 décembre 1856, 

à l'échéance du 5 mars 1857 ; 

« Le troisième, de 150 fr., était à l'échéance du 5 avril 

1857. 

« Bien qu'aucun de ces billets, dont l'accusé a fait usa-

ge à Marseille, ne soit représenté, leur existence est éta-

blie par l'instruction jusqu'à la plus complète certitude. 

« Jules-Hippolyte Duguet a prétendu, pour effacer la 

criminalité des trois nouveaux faits relevés à sa charge, 

que les billets par lui mis en circulation à Marseille étaient 

non des billets à ordre, mais de véritables lettres de 

change tirées par lui sur son père. L'instruction a con-

fondu cette équivoque mensongère, et de nombreux té-

moignages, parmi lesquels il faut noter celui du père de 

l'accusé, ont établi la nature et la forme des titres incri-

minés. 

« En conséquence, etc. » 

Duguet ne s'est pas borné aux aveux qui touchent à son 

identité. Il a reconnu aussi qu'il est l'auteur des pièces 

incriminées, seulement il se retranche dans les explica-

tions déjà contenues dans l'acte d'accusation, et qui ten-

dent à enlever à la fabrication des pièces le caractère de 

criminalité que la poursuite relève contre lui. 

M. l'avocat-général Puget a combattu ce système qui a 

été soulenu et développé par M" Guiffrey. L'avocat s'est 

surtout attaché à faire écarter le chef d'accusation relatif 

au faux en écriture de commerce, et il a pleinement réussi 

dans celte partie de sa lâche. 

Le juty a, de plus, accordé des circonstances atténuan-

tes à Duguet. 
La Cour a condamné l'accusé à cinq années d'empri-

sonnement et à 100 francs d'amende. 

COUR DASSISES DE L'AISNE. 

(RQ laciiou particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Héquet de Roquemont, conseiller à la 

Cour impériale d'Amiens. 

Suite de l'audience du 6 novembre. 

AFFAIRE DE L4 BANDE LEMAIRE. 

L'accusé Lemaire, ramené à son tour à l'audience, dé-

clare tenir de Hugot ce qu'il a appris de l'incendie de la 

grange de Victor Chrétien. Conséquemment, il rappelle 

les mêmes circonstances que vient de faire connaître 

Hugot. 
M. le président : Cette déclaration de Lemaire est im 

I • * 1 _ A 1_ * I _ ... • Il 

lieu, il déclarait que c'était Hugot qui avait mis le feu: 

aujourd'hui il affirme, d'après les déclarât» ns de Hugot, 

que le l'eu a été mis par Hippolyte Villel. 11 ressort aussi 

de ce débat que s'il n'y a pas eu, dans la perpétration de 

ce crime, complicité directe de la part de Hugot, il y a eu 

complicité morale, car c'est lui-même qui déclare qu'il 

était dans la rue quand Villet a mis le feu, et, cependant, 

ce n'est qu'après un long temps, et alors qu'il était pri-

sonnier et accusé des plus grands crimes, qu'il en a enfin 

parlé. 

Lemaire, de nouveau interpellé, ajoute : Je puis bien 

croire que Hugot m'a dit la vérité là-dessus, puisque Hip-

polyte Villet m'a tout conté lui-même dans la prison de 

Moutclidicr. 

M. le président : Vous entendez, Hippolyte Villet; 

voilà Lemaire, votre propre neveu, qui vous accuse de la 

manière la plus directe. 
Lemaire : Oui, oui, je savais tout, tous les vols; ils 

m'ont tout raconté dans la prison, et moi de même. 

Hippolyte billet : Je ne suis pas si bête que vous vou-

lez me faire passer; si j'avais commis un grand crime, je 

n'irais pas m'en vanter. 

On appelle un témoin. 

Zephir Vieille, trente-huit ans, faiseur de bas à Vrély : 

On a crié au fou, j'ai vu le feu, j'ai couru au feu... 

M. le président .- Continuez. 

Le témoin : Je l'ai éteint, moi et d'autres. 

M. le président : Donnez donc quelques détails ; n'est-

ce pas vous qui avez enfoncé la porte de la grange ? 

Le témoin : Ah! oui. 
M. le président : Et à peine la porte eut-elle été enfon-

cée que la flamme en est sortie? 

Le témoin : Bé sûr. 
M. le président : Allez vous asseoir. Bien que ce témoi-

gnage soit fort succinct, il en ressort cependautee fait, à 

savoir que lo feu venait de l'intérieur. 

Le témoin suivant, Adèle Vaillant, couturière à. Mé'pu 

ricourt, est appelé à déposer sur l'alibi de Victor Chré-

tien, accusé primitivement par Lemaire d'avoir mis lui-

même le feu à sa grange. Elle déclare, en effet, que, dans 

la nuit du 12 au 13 septembre, elle a vu Victor Chrétien 

à Méharicourt, d'où il n'est parti qu'après que sa gtange 

était brûlée. 
Le sieur Quénel, marchand de nouveautés à Rosières, 

déclare qu'il était créancier de Villet père, qui était en re-

tard de le payer. Le lendemain du jour où Victor Chré-

tien a reçu l'indemnité à lui payée par la compagnie d'as-

surances pour le sinistre qu'il avait éprouvé, Villet père 

lui a remis 60 francs en à-eomple. 

L'accusé Villet père explique que Victor Chrétien lui 

devait de l'argent ; qu'en ayant reçu de la compagnie 

d'assurances, il n'est pas étonnant qu'il lui en ait dotiné. 

Marie-Rose Tanré, veuve Chrétien, sans profession, de-

meurant à Vrély. 

Ce témoin, qui a subi une condamnation à six ans de 

réclusion, ne prête pas serment. 

M. le prévenu : Vous êtes la grand'mère de l'accusé 

Lemaire ? 

La veuve Chrétien : Oh ! bé, non ; ma mère était une 

Chrétien, mon mari un Chrétien; nous avons que des 

Chrétien dans notre famille. 

M. Vente, avocat général : Elisa Chrétien n'est-elle pas 

votre fille? 

La veuve Chrétien : Quelle Elisa ? 

M. l'avocat général : Celle qui a épousé Théophile Le-

maire. 

La veuve Chrétien : Bé sûr qu'elle est à moi, Elisa. 

M. l'avocat général : Eh bien, puisque votre fille a 

épousé Théophile Lemaire qui est le père de Henri Le-

maire, vous êtes donc la grand'mère de cet accusé ? 

/ a veuve Chrétien ■■ Pas possible ! 

M. l'avocat général : Il semble que vous devriez le sa-

voir. 

La veuve Chrétien : Du moment que vous me le dites, 

je peux bien vous croire. 

M. le président : Que savez-vous sur l'incendie de vo-

tre grange ? 
La veuve Chrétien : Sur les Villet, je sais que c'est une 

brassée de vilains sujets qui m'ont réduite à la plate cou-

ture. Quand on m'a mandée à Montdidier pour le juge 

d'instruction, le père Villet a bien vu où il se démangeait, 

il m'a portée dans ses bras comme un saint jusqu'à sa voi-

ture, et tout le long du chemin il me disait : « Surtout, 

surtout, parlez de rien au juge d'instruction ; soufflez pas 

mon nom, j'aurai bien soin de vous, l'hiver el l'été, jus-

qu'à votre finition.» (Le témoin s'animant.) Oh île coquin, 

il m'a mise à la paille (serrant les poings), jusqu'aux cen-

dres du feu (portant les mains à sa tête qu'elle étreint 

vigoureusement); il mérite toutes les galères. Vous pouvez 

lui en donner tout du long, il n'en aura pas ce qu'il vaut. 

Villet père, qui, cette fois, a entendu, se lève vivement 

et s'écrie avec énergie : « Demandez-lui donc dans quelle 

voiture elle est allée à Montdidier; elle n'est pas capable 

de vous le dire ; elle ne sait pas seulement faire un signe 

de croix. » 
M. le président, à la veuve Chrétien : Que savez-vous 

sur l'assassinat de Jean-Baptiste Chrétien? 

Le témoin raconte en patois picard et avec une grande 

volubilité, que les assassins sont Villet père et Jean-Bap-

tiste Villet; qu'ils ont fait mourir la victime en lui appli-

quant une sachée sur la bouche, ce qui a amené la suffo-

cation. 

Villel père : Monsieur le président, je n'entends pas un 

mot de ce que dit cette femme. 

M. le président .- Mais, tout à l'heure, vous l'ei,tendiez; 

du reste, pour le moment, il importe peu; nous ne nous 

occupons en ce moment qu'incidemment de cet assassi-

nat; nous y reviendrons; appelez un autre témoin. 

Victor Chrétien, dont la grange a élé brûlée dans la 

nuit du 12 au 13 septembre 1852, déclare qu'il devait de 

l'argent à Villet père. 

Villet père: Certainement qu'il me devait de l'argent, 

puisqu'il m'a fait son billet de 180 francs, signé par lui 

même et approuvé après lecture faite. Je l'ai toujours 

dit. 

M. 

tion. 

le président, au témoin : Continuez votre déposi-

Victor Chrétien : Lui devant de l'argent sans pouvoir le 

payer, comme il voulait, il m'a dit de mettre le feu à ma 

grange et que l'assurance me paierait. Moi, je n'ai pas 

voulu, mais il a fait la chose par lui-même, aussi vive 

ment que d'allumer une chandelle. 

M. le président. Allez vous asseoir. 

Victor Chrétien : Mais j'ai encore quelque chose à dire. 

M. le président : Sur quoi ? 

Victor Chrétien : Snr l'étouffement de Jean-Baptiste, 

M. le président : Ah! oui, l'assassinat de Jean-Baptiste 

Chrét en ; plus tard vous serez entendu sur ce point. 

On passe à cette pariie du second chef de l'acte d'accu-

sation qui a trait à l'incendie de la ferme de Wiencourt-

l'Equipée, dont sont accusés Villet père et son fils Prosper. 

Pour faire comprendre l'intérêt qu'avait Villet père à cet 

incendie, M. le président entre dans quelques détails qui 

se résument ainsi : 
Dans le courant de 1852, le sieur Guillery, locataire de 

la ferme de l'Equipée, avait pris Videt père pour moisson-

neur. 11 se déliait de lui, cependant, et pour n'être pas sa 

dupe dans le compte des récoltes, il fit avec lui, au mois 

de juillet, une convention d'api ès laquelle celui-ci, moyen-

nant certains avantages stipulés pour salaire, devait lui 

garantir la livra son de 15 hectolitres d'avoine par journal 

ou lui payer 200 francs à titre de dédit. 

Le marché fait, Villet père proposa à Guillery d'assurer 

toutes les récoltes. Guillery, redoutant les mauvais in-

stincts et ia cupidité de Villet, consentit à supporter par 

moitié les frais de l'assurance. La récolte que garantissait 

Villet père valait 200 lianes au plus. Elle fut comprise 

pour une somme d'environ 1,250 francs dans le chiffre de 

l'assurance, qui (infixée à 1,600 fr. sur la déclaration de 

Villet père.C'était, en casdesinistre, un bénéficedel ,000fr. 

qu'il pouvait faire sur son indemnité, moyennant le paie-

ment d'une prime insignifiante. Cette éventualité ne lui 

suffit même pas. Il réfléchit qu'outre l'indemnité, il pou-

vait encore toucher le prix réel de la récolte, s'il la ven-

dait avant d incendier la grange, en laissant croire qu'elle 

y était restée. Aussitôt, donc, il s'occupe de rentrer et 

de battre les avoines. Nuit et jour on y travailla. Au fur et 

à mesure qu'elles étaient battues, Villet les enlevait et les 

allait vendre au marché dc'Péronne et d'Amiens. Ces me-

sures prises, et alors qu'il n'y avait presque p us rien dans 

la grange, il ordonna a son fils Prosper d'y mettre le 

feu. 

Villet père nie toutes ces circonstances. Il a fait, dit-il, 

un marché franc avec le fermier Guillery, et comme on 

lui reproche d'avoir même voulu tromper Guillery sur le 

nombre de gerbes que devait donner l'avoine ensemen-

cée, il répond d'un ton doctoral : Le marché avec Guillery 

a été fait dans le mois de juillet; dans ce moment l'avoine 

n'était pas à sa majorité ; qui est-ce qui pourrait estimer 

une récolte qui n'est pas mûre? 

M. le président : On a entendu des experts qui ont af-

firmé que vous aviez élevé la récolte d'avoine présumée 

beaucoup trop haut, de plus de moitié. 

Villet père, debout et avec beaucoup d'humeur : Qu'est-

ce que vous me parlez ! Avez-vous vu les avoines ? Quand 

vous me direz toujours les mêmes raisons, quand vous 

vous casserez la tête pour me faife dire ce qui n'est pas ! 

Vous vous faites du mal inutilement et à moi aussi. 

M. le président, avec dignité : Accusé, calmez-vous, et 

mesurez vos expressions; ne renouvelez pas ici des scè-

nes regrettables passées dans une autre enceinte. 

Villet père : On en dit trop aussi, jusqu'à dire que j'ai 

dit à mon fils de mettre le feu. Si je suis coupable, fusil-

lez-moi tout de suite, et laissez mes enfants tranquilles. 

M. le président : Mais pourquoi l'avez-vous envoyé à la 

ferme de l'Equipée? 

Villet père : Je l'ai envoyé pour batlre l'avoine, rien de 

plus ; je n'ai jamais rien fait brûler à ma requête. 

Cette dernière réponse est faite avec plus de calme, et 

elle est suivie d'une infinité de détails dans lesquels Villet 

père semble se complaire. 

M. le président : En revenant un jour de Rosières avec 

Victor Chrétien, vous lui avez dit que la ferme de l'Equi-

pée serait bientôt brûlée. 

Villet père : Je sais bien qu'il a dit cela, mais il est im-

possible de dire leschoscs qu'on ne sait pas. Est-ce que je 

suis sorcier pour deviner les incendies? 

M. le président : On est sorcier quand on prédit les 

choses qu'on veut accomplir soi même. Un autre encore 

vous accuse de cet incendie, cet autre est Hugot ; pour 

quel motif vous accuserait-il, s'il ne vous savait pas cou-

pable? 

Villet père, avec feu : Pour quel motif! Vous me de-

mandez pour quel motif Hugot l'ait ci ou ça? Quel motif 

a-t-il pour être un assassin, un voleur? Motif de méchan-

ceté; c'est un scélérat, lui et Lemaire, voilà tout. M'en 

ont-ils fait assez? Voyons, si on voulait compter: j'ai ma 

femme en prison, mon tils, ma tille; j'ai encore un autre 

enfant; s'ils veulent, les Hugot et les Lemaire, demain il 

sera aussi en prison; de cette façon toute la famille y se-

ra; il n'y aura qu'à mettre le feu à la prison, et on sera 

débarrassé de nous. 

M. le président : Assez pour vous; nous allons interro-

ger votre fils. Accusé Prosper, vous savez qu'on vous ac-

cuse d'être l'auteur de l'incendie de la ferme de Wien-

court-l'Equipée? Avant cet incendie, vous, Hugot et votre 

tante Pétronille, vous travailliez à rentrer les récoltes, et 

vous couchiez dans des bâtiments. Avez-vous battu les 

avoines aussi ? 

Prosper Villet : Je n'ai battu qu'une journée. 

M. le président Cela se rapporte à vos premières dé-

clarations où vous avez dit que vous ne vouliez pas bat-

tre en grange, parce que cela vous donnait des ampoules 

aux mains. 

Prosper : C'est la vérité. 

L'accusé, interrogé sur les conventions intervenues en-

tre son père et "le fermier Guillery, sur le rendement des 

avoines, sur la quantité que son père en aurait vendue 

avant l'incendie, répond qu'il ne sait rien sur cela; que 

cela ne le regardait pas et qu'il n'avait pas l'habitude de 

se mêler des affaires de son père. Sur le fait même de 

l'incendie, il nie constamment avoir reçu de son père 

l'ordre de mettre le feu, non plus qu'il ne l'a mis de sa 

propre initiative. 

M. le président : Quelle serait donc, alors, la cause de 

l'incendie ? Seriez-vous entré le soir dans la grange avec 

une lumière? 

Prosper : Non ; nous nous étions couchés à la brune, 

sans chandelle ; c'est le feu qui nous a réveillés. 

M. leprésident : La veuve Chrétien déclare que vous 

lui avez dit que quand les récoltes seraient rentrées, vous 

mettriez le feu à la grange de l'Equipée, que le feu serait 

plus beau que celui de sa grange à elle, et qu'il ferait si 

chaud, que le coq qui est sur le clocher de l'église se 

chaufferait. 

Prosper : Vous voyez bien que si j'avais dit quelque 

chose à la veuve Chrétien, je ne lui aurais pas parlé com-

me elle dit; on voit tout de suite que c'est des paroles de 

vieilles femmes. Ette à inventé tout cela après le feu • c'est 

bien facile. 

M. le président : Cependant quand elle a déclaré cela, 

en présence du juge d'instruction, vous avez été vivement 

ému ? 

Prosper : Mais tout le monde est ému quand on lui l'ait 

de pareilles accusations ; on n'est pas de pierre, et quand 

on vous traite d'incendiaire et d'assassin, ça vous fait de 

l'effet. 

L'audience est levée à six heures el renvoyée à de-

main. 

Audience du 7 novembre. 

Le débat est repris sur le chef d'accusation relatif à 

l'incendie de la ferme de l'Equipée, dont sont accusés 

Villet père et son lils Prosper, par suite des révélations de 

Hugot et de Lemaire. 

M. le président: Prosper Villet, nous allons continuer 

votre interrogatoire; levez-vous. Plusieurs Ibis, vous 

avez manifesté à Hugot l'intention de mettre le feu à la 

grange de la ferme de l'Equipée? 

Prosper Villet : Jamais. 

D. Hugot donne des détails. Il dit que vous étiez cou-

ché et que vous vous êtes levé en disant : « Allons, il faut 

en finir. » Sur ce, votre tante Pétronille se sera;t levée et 

se serait mise à rire, selon son habitude,car il paraît qu'elle 

rit de fout? 

Prosper Villet nie de nouveau, comme il a fait jusqu'ici 

dans tous ses interrogatoires. 

M. le président : faites rentrer l'accusé Hugot. Accusé 

Hugot, dites ce que vous savez de l'incendie de la ferme 

de l'Equipée. 

Hugot : Villet père m'a pris avec lui pour fjire la mois-

son deSjavoines à la ferme de l'Equipée ; Prosper est ve-

nu avec moi, et m'a dit : « Won père est embarrassé 

pour de l'argent ; il a fait un dédit de 200 francs avec 

Guillery ; pourvus qu'il perde, il faut mettre le f-u à la 

grange. » H m'a proposé de l'aire le coup ; j'ai refusé, et 

alors Prosper rn'a dit : « Ça ne fait rien, je mettrai le feu 

moi-même et je dirai que c'est toi. » Les Villet voulaient 

toujours mettre tout sur mon compte ; c'est comme la 

tuerie de Jean-Baptiste Villel, que je n'avais pas voulu 

m'en mêler, et qu'ils m'ont dit : « Si tu parles, la mort 

viendra ponr toi. » Vous pouvez bien me croire, allez, ils 

ont tout arrangé, le père et le fils, pour mettre le l'eu et ne 

rien perdre. Le père avait vendu toutes ses avoines ; il n'y 

avait presque plus rien dans la grange que des fagots de 

broussailles recouverts de paille d'avoine pour f • 

que c'était des gerbes. J'ai bien pu tout coiinait"6 

que j'ai travaillé dans la ferme pendant trois n 
mi. Quand il a eu mis le feu 

recoucher à côté de moi, et 

croite 

Puis. 

Prosper Villet" es't"'^-
nous nous sommes , se 

ensemble, quand deux hommes sont venus releve\ 
au feu. nous appe^ 

M. le président : Je dois vous dire que 

vous étiez hors de " . 'audience, Villet père et fiï ' oT ̂  
nie. Prosper, particulièrement, a dit que s'il v °ut 

fait part de son projet, il vous était facile do r!?U8 av»it 

cher. lenempè, 

Hugot : Impossible, Monsieur, c'est une famill 

elle a quelque chose dans la tête, qu'on ne peut6' 
empêcher de rien. Pas les 

Prosper : C'est lui qui, tous les soirs, barricad ■ 
porte où nous couchions. ua" la 

Hugot -. Nous couchions dans la ferme, et la er 

à plus d'un kilomètre de la ferme ; il s'est levé H"^
6 6SL 

nuit sans rien dire ; alors je ne pouvais pas l'em 'a 

Quand j'ai été réveillé, le toit était tombé PI |Pecuer 

brûlée. la Porte 

M. le président, à Prosper Villet ; L'intérêt do 
père était le vôtre. v°'re 

Prosper : Vous ne connaissez pas mon père - r>p 

ne connaissait ses affaires, ni moi, ni ma mère'-
 ffl

rsorine 

vre mère n'a jamais eu cinq francs à sa disposition ^ 

M. leprésident : Et vous, Hippolyte père, qu'avez, 

à répondre? 
Villet père : Je vous ai dit hier que ni moi 

n'étions capables d'incendier. 

nous par des illusions et des méchancetés pour s'e m r"e 

bien avec la justice. Mon fils n'est pas un mauvais e 

-vous 

ni mon fik 
Hugot dit tout cela contj 

jas un mauvais iem 
homme, ni joueur, ni libertin, incapable de courir ri 

(iarrlins^ Jamais il n'a i>té mo^anJ . *"8 

il n'a rapporte t i UHQ ppy^ ~ 

les courlil s (jardins). Jamais il n'a été maraudeur • i
ama 

(orté à la maison, ni une noix, ni une'nru 

s il m'avait fait de ces tours-là, il n'y aurait pas eu M' 

maison de cordes grosses assez pour le corriger. C'est' 

ir connu Husot.. 
voleur 

grand malheur 'pour moi d'avoir connu Hugot- j
e n

« 

OUI; 
connaissais pas comme voleur ; comme fainéant 

c'est l'ami de la bonne nourriture et de la boisson 

du travail, non. ' 18 

M. leprésident : Mais si ce n'est ni vous ni votre fil 

qui avez mis le feu, ce serait Hugot, et quel intérêt avait'' 

il à cela? 

Villet père : Par feignantise; il n'osait pas dire tout à 

fait qu'il ne voulait pas travailler, mais il n'yallaitque 

d'une patte ; alors, en brûlant l'ouvrage, il n'y avait pL 
de reproches à lui faire. 

Lemaire persiste dans les déclarations qu'il a faiies à 

savoir qu'il a reçu les confidences de Villet père et fils sur 

cet incendie, et qu'ils s'en reconnaissaient les auteurs. 

M. le président : Villet père, qu'avez-vous à répondre' 

Villet père : Tout ça, c'est des imaginations et des mé-

chancetés de Lemaire. Il peut déclarer ce qu'il veut mais 

tout ce qu'il dira n'empêchera pas de dire que c'est un 

méchant homme. Il a jeté mon fils dans un puits, et sa 

grand'mère ne marche jamais sans sa bouteille d'eau-de-

vie. 
Lemaire : Quand je vous dis que je sais tout sur Villet. 

Ainsi, pour M. Fournier, Villet père m'a dit : « S'il ne me 

donne pas 1,000 fr. pour payer mon défenseur, je dirai 

que c'est lui qui a acheté les laines volées par HugoL » 

M. le président : Avouez-vous ce fait ? 

Lemaire : Il n'avouera pas ; il a tous les vices possi-

bles; Bourse n'en a pas mal, et moi aussi, mais le père 

Villet est plus fort que nous tous. 

On appelle un témoin. Marie-Firmin Catoire, manou-

vrier, déclare qu'il a été l'un des premiers à voir le feu 

de la grange de la ferme de l'Equipée, vers les neuf heu-

res du soir. Il y a couru avec un de ses camarades, et ils 

sont arrivés à la grange au moment où le'toit commen-

çait à tomber. Ils ont couru à la ferme ponr apprendreia 

nouvelle et demander du secours ; ils ont frappé long-

temps aux portes sans qu'on leur réponde ; enfin Prosper 

Villet, Hugot et Pétronille se sont montrés, ils ont poussé 

de grands cris, mais ils ne se pressaient pas d'aller à la 

8range- , , , 
Prosper : Nous couchions au moins a 15 mètres de la 

porte où on frappait pour nous appeler ; comme nous ne 

nous doutions de rien, il a bien fallu que nous entendions 

frapper pour nous décider à nous lever. 
Des témoins qui ont été chargés de faire l'expertise des 

dégâts occasionnés par l'incendie déclarent que, pour 

eux, d'après l'examen des décombres, il ne devait passe 

trouver beaucoup de grains dans la grange. 
L'audition de ces témoins a pour but de constater ce 

qui est avancé dans l'accusation, que Villet père avait eu 

le soin de vendre les avoines avant de dire àsonnls de 

mettre le feu à la grange assurée qui devait les contenir. 

De cette façon, il faisait un double bénéfice : d'une pan 

en s'appropriant le prix des avoines par lui vendues,^ 

l'autre en touchant sa part de la prime d'assurance. 

On entend le sieur Guillery, propriétaire de la ferme ae 

l'Equipée. ftp m 
Ce témoin, après avoir confirmé la convention laiiee-

tre lui et Villet père, pour sa récolte d'avoine, ajoute. 

Quand jai vu que la grange était brûlée, je me Sfl!S<" ■ 

« Ça ne me fait rien, je suis assuré, je toucherai toujoui 
i\ Pni narlé de l'incendie d i • quelque chose. » Mais quand j'ai parlé de l'incendie. J • 

Thuiliier, l'agent de la compagnie de l'Aigle qui avait t^ 

l'assurance de ma récolte, il m'a dit : « Ce coquin r 

va me faire perdre ma place, mais je sais ce qu '1 

et je le ferai aller en Cour d'assises." 

Le sieur Thuiliier est appelé à la barre.
 rn

;iierv 
M. le président : Avez-vous tenu ce propos a oui . 

après l'incendie? * y.,. 
Le sieur Thuiliier : J'ai dit quelque chose de ^'

 u 

ble à M. Guillery, parce que depuis le feu une 'e^
ojnCj 

pays m'avait die que Villet père avait vendu les ^ 

avant l'incendie, et que lui, son fils et Hugot, q 

chaient dans la ferme depuis longtemps, ne valaie 

grand'chose. nuDelée' 
La veuve Chrétien, déjà entendue hier, est raPH „. 

Elle déclare de nouveau que le matin du jour 
die de la grange de l'Equipée, Prosper Villet, i^ 

Villet et Hugot sont entrés chez elle, et que P*0^*
 D

$, 

bre Prosper lui avait dit qu'il mettrait le feu a ia b ̂  

Elie ajoute qu'elle a répé é ce propos à trois lef™ ,
]raie

ol 
l'incendie. Les trois femmes sont entendues, et cori ^ 

en effet cette déclaration, ce qui indigne dei nouive^
 )a 

lel père qui se lève et s'écrie en désignant de-» ^0 
veuve Chrétien : « Cette femme n'a jamais ait t eZ 

dans sa vie ; elle ne sait jamais ce qu'elle dtJJ^
0
^^)» 

ous v«| 

bien qu'elle'est grise, elle l'est toujours ; si vous w_ ^ 

faire fouiller par un gendarme, vous allez trou 

bouteille d'eau-de-vie dans sa poche. »^ f
llim

ies, 1'" 

Prosper : Quand il y en aurait un cent, 

diraient la même chose, ça vient toujours 
de la 

Clirétif 

On dit que nous sommes tous des malins dans 
mille; il ne faut pas l'être beaucoup, quand on *

 ie
, 

mettre le feu quelque part, d'aller le dire a tout ie ^ 

surtout à la veuve Chrétien; autant le dire tout 

aux gendarmes ménag^ 
Jean-Baptiste Cardon, soixante-seize ans » 

.. r _ i. „A»>» on nou termes • ~ 
fois 

Vrély,''dépose "sur le même fait en ces termes : jj»-
 eI

|c 
P -> "* 'a maison de la veuve L»»*1^ 

1 el'e ai 
que ie passais devant la maison de la veuve 

m'appelle eu disant : « Viens donc un peu J 

chose à te dire. » Moi, je lù'appra^e-touj^ 
me dit : « Tu vois bien la grange de 1 Equipée, 

jquc 
m 

eh biell! 
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pl,iue temps elle sera brûlée. — Mais ça n'ei 

' f lui dis; qui ce qui vous a dit ça? — Je le 

« nie dit là veuve Chrétien, le complot a eu li 

1"
 e

"f mon feu. » Quelque lemps après, je la retrouve 
coin

 de
 Chrétien. « Eh bien ! qu'elle me dit, la grange 

la
ve

 . ug — C'est vrai tout de même, » je lui dis, et je 

es'
 0

."!'
 an

dé si elle savait qui qui l'avait brûlée. « Les 

l11'81
1 ipnrs qu'elle m'a répondu, c'est Hugot, Prosper 

<ff safànte Pétronille.,, 

rs-ilrtvère • E
ncore un (

l
ul veut

 perdre ma famille, et 
nuv us parler, j'en dirais de belles à sa requête. 

'>
S
J,

e
président: Parlez. _ 

v'ttet pè>'
e

 '■
 Ce monsieur

 Jean-Baptiste Cardon, il 
- îrouve bon dans le temps pour me nommer garde-

111
 , être; mais une nuit, ontie onze heures, onze heures 

^Lje je l'ai trouvé qui déplantait une borne pour 
c

[ ri
r
 son champ aux dépens de son voisin. J'ai fait mon 

on au maire '>
 mais

>
 coinme on ne

 voulait pas l'hu-
'*5\. „ar un procès, on l'a condamné à 20 fr. d'amende 

^
sr
^i au maire ; mais, comme on ne voulait pas l'hu 
H1" «..Un „ 1 ^1 an Il 

fl 

- f^biëii d'autres que lui qui m'en veulent parce que 

i ce moment, il m'en veut, il ne me salue plus; il 

^fti»UW°'
n aevoir de

 S
ard

e
:
champêtre. J'ai trouvé deux 

j dans le ventre, mais ils ne feront jamais croire 

ai conseillé à mon fils de brûler une grange ; si mon 

f lemaire en contravention, deux Ibis le premier ad-

•
S

| deux Ibis le deuxième adjoint ; j'ai pris tous les ri-

jjy „
a

[ sont tous des voleurs, les premiers marau-
l
|,i,

rs
 do la commune ; ils ont tous contre moi de la mé 

chancelé 

fifava'it fait un coup pareil, je l'aurais dénoncé tout le 

emier. Hugot et Lemaire ont inventé tous ces menson-

G poar allonger l'instruction, parce qu'ils savent bien 

i qui les attend au bout du procès. Tout ça, c'est des 

Laids embarras, des grandes démarches, des grandes 

difficultés pour la justice ; Hugot et Lemaire savent bien 
l
,
r

 jj
s
 craignent devant la justice ; mais moi je ne crains 

Jj'çn je parais devant la justice sans crainte et sans trem-

ble/ parce que je n'ai jamais fait de mal. * 

On appelle à la barre Pétronille Villet, sœur de Villet 

père. Cette femme est détenue sous l'inculpation d'incen-

Élle nie complètement la part que les témoins précé-

dents lui attribuent dans l'incendie de la grange de l'E-

quipé-
A la reprise de l'audience, M. le président annonce que 

le débat va s'engager sur le quatrième chef d'accusation, 

l'assassinat de Jean-Baptiste Chrétien, dont sont inculpés 

Villet père et son cousin Jean-Baptiste Villet. Lemaire et 

Hugot, par l'ordre de M. le président, quittent l'audience. 

M. leprésident, à l'accusé Jeari-Biptiste Villet : Votre 

femme était la seule héritière de Jean-Baptiste Chrétien ? 

_ R. Oui, monsieur. 

0. Que possédait-il ? — II. Je ne sais pas au juste. 

D. On dit qu'il possédait des terres pour environ 15 

ou 20,000 IV. ? — B. C'est à peu près ça. 

D. Que possédait-il en argent?—B. A la mort de sa 

mère, il avait eu 8 ou 10,000 fr. ; mais, depuis sept ou 

huit ans qu'elle était morte, il les avait mangés. 

D. Il avait logé chez vous. N'est-ce pas par suite de la 

mésintelligence survenue entre vous qu'il a quitté votre 

«son, pour aller habiter celle de Frédéric Villet, frère 

li'Hippolyte? — R. Nous n'étions pas brouillés positive-

ment, puisque j'allais le voir chez Frédéric. 

D. L'accusation vous reproche d'avoir été jaloux de le 

voir alier habiter chez Frédéric. — R. Je n'étais pas ja-

loux; il pouvait bien l'aire ce qu'il voulait. 

D. Pds tout à fait, car vous avez formé contre lui une 

demande en interdiction de ses biens, pour lui en enlever 

l'administration ; cette demande a élé rejetée. Ce n'est 

pas tout : des pierres ont été jetées la nuit contre la mai-

son de Frédéric, pour effrayer Chrétien, dit-on, et le dé-

terminer à quiller celte maison. Est-ce vous qui jetiez ou 

faisiez jeter ces pierres? — R. Ce n'est pas moi. 

Ml allait souvent chez Hippolyte boire et jouer, et 

c'eait toujours lui qui pajai! ; on abusait de lui ; il avait 

'esprit borné. — R. Pour ça, oui, tout le monde en fai-
sait ce qu'il voulait. 

D. 11 est retourné loger chez vous, bien que votre loge-

ment soilbien restreint. — R. Il y avait de quoi le loger 

dans nia maison ; j'y ai bien logé, en même temps, ma 

belle-fille et mon père. 

â
 0. Vous faites vous-même de grandes dépenses ; vous 

c'esadt>n ;e à la boisson. — R. C'est vous qui me le dites 

wpremier; ça fera une fameuse nouvelle dans Vrély 
'l'iand on stura que je suis un ivrogne. 

0. Ne s'est il pas écoulé 22 jours depuis sa rentrée 
chez 

vous jusqu'au jour de sa mort. — R. À peu près ' 1 J"— ■• — •- I— v 
ttau-ii d une mauvaise santé? se plaignait-rl ?— R. 

*--Ça, oui; il n'était pas d'une forte sanié; il se plai-

m toujours de quelque chose. 

U'Qj a t ii fait le jour de sa mort, le 30 novembre? 

pH. L« 3Q novembre éuit un mardi ; il s'était couché 
e

dimanche, te sentant malade ; il a essayé de se lever 
fl
 Mi ;il n'a pas pu rester, el il s'est recouché. Depuis 

Moment, il ne s'est plus relevé jusqu'à sa mort. 

• bus témoins diront quo le matin même de sa mort, 

te,,
9 vu

 Jravai.ler et courir après sa petite fille ?—R. Je 
s
f

ls
 Qui peut dire cela ; ils ne savent rien et ils parlent. 

ti&UUipnen uce continue. 

COMPTOIR D'ESCOMPTE DE PARIS. 
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4,651,883 84 

1,208,319 15 

12 988 22 
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Risques en cours au 31 octobre 1857. 

Effets à échoir restant en portefeuille. 38,840,625 63 
Miels en circulation avec l'endossement du 

Comptoir. 24,030,041 41 

62,870,667 04 
Certifié conforme aux écritures : 

Le directeur, 

PINARD. 

CHllONiaUE 

PARIS, 7 NOVEMBRE. 

L'Indépendance belge feit connaître en ces termes la 

décision de l'Empereur relative aux condamnés d'Oran : 

<• L'Empereur a daigné commuer la peine capitale, 

« prononcée, le 23 août précédent, par la Cour d'assises 

« d'Oran, contre Doineau (Auguste-Edouard), en celle de 

« l'emprisonnement à perpétuité. 

>< Par une autre décision, en date du 1" de ce mois, 

« Si Majesté, étendant les bienfaits de sa clémence aux 

« complices de Doineau, a daigné commuer en vingt an-

« nées d'emprisonnement la peino des travaux forcés à 

« perpétuité prononcée contre Si Mohamed Suli Himed ; 

« en dix ans d'emprisonnement celle de vingt ans de tra-

« vaux forcés infligée, à chacun des nommés Mohatne i 

« Bel Hadj Oulrl-Kaddour, Ould M'rah, Bel Kheir Ould 

« Hamed Ben Aïssa, Mamar Ould Mocktar el Oornidi et 

« Amitli Ould Dji Élloiil ; enliQ en trois années d'empri-

« Bonnement celle de cinq ans de travaux forcés appli-

« quée aux nommés El Yamini Ben Drah, KsdJour Ben 

« Medine, El Miloud Ould Hamed, Ben Merzouck Ould 

« Ben Medine et Abd el Kadder OJW Ben Hadj. » 

—L'audience de la L'cliambrc de la Courimpériale, pré-

sidée par M. le premier président Delangle, a été consa-

crée à l'affaire de MM. les ducs, marquis et comte deCler-

mont-Tonnerre et de ses fils, en revendication du non de 

Tonnerre, contre MM. les marquis, comte et comtesse de 

Clermont-Tonnerre do Thoury. 

M" Desèze, au nom de ces derniers, a soutenu le juge-

ment du Tribunal de première instance du 21 mai )856, 

qui rejetto la demande. La fin de sa plaidoirie a été ajour-

née à huitaine. 

M" Dufaure est l'avocat des appelants. 

Nous rendrons compte des débats. 

— Le sieur Lequesne, herboriste, à La Villelte, rue de 

Meaux, 11, comparaissait aujourd'hui devant le Tribu-

nal correctionnel, pour exercice illégal de la médecine et 

de la pharmacie, et pour contravention à l'ordonnance 

royale du 29 octobre 1846, en mélangeant, dans une pré-

paration, une substance vénéneuse, dont le débit ne peut 

être fait pour un usage médical que par un pharmacien. 

Un tait qui eût pu avoir des conséejuences très graves 

est dû, suivant l'information, à la préparation vendue par 

le sieur Lequesne ; il l'aurait délivrée pour une femme en 

état de grossesse, atteinte de crampes d'estomac et de 

coliques. 

Il avait ordonné que cette femme prît deux cuillerée* 

de la potion susdiie ; or, à peine en avait-elle pris une, 

qu'elle se irouvait gravement indisposée. Un expert-chi-

miste, commis à l'examen de la préparation, a déclaré 

que c'était un Uniment ammoniacal qui ne devait s'em-

ployer qu'extérieurement, et qui môme contenait une 

proportion d'ammoniaque double de t elle indiquée au 

Codex pour l'usage extérieur. 

Uumédcc'n a, en outre, déclaré qu'une dose d'ammo-

niaque comme celle délivrée par lo sieur Lequesne pou-

vait, prise intérieurement, amener des accidents graves, 

et même mettre en danger la vie du malade. 

A raitoa de ces faits, le sieur Lequesne a été condamné 

à dix jours de prison et 200 fr. d'amende. 

A la même audience, comparaissait le Bieur Pairie, 

pharmacien, faubourg Poissonnière, 20, pour mise en 

vente d'un remède secret auquel il a donné son nom. 

Ce remède, tout le monde a pu le voir annoncé sur une 

immense affiche attachée aux vitres de la pharmacie et 

conçue en ces termes : 

La distribution gratuite du 

BAUME PATltlS, 

pour la guérison des plaies, ulcères, brûlures, daitres, 

elc, a lieu pour les pauvres tous les samedis et jeudis; 

le soir, de sept à huit heures, à la pharmacie de l'inven-

teur, sous la direction spécial.) et gratuite d't n docteur 

en médecine de la Faculté de Paris. 

Le sieur Palrisa été condamné à 25 fr. d'amende. 

Le sieur Barbier, élève eh phnmacie, rue Pliélippeaux, 

n* 26, a été ensuite condamné à 25 fr. d'amende, pour 

exercice illégal de la pharmacie. 

Ont été condamnés à la môme audience : 

Le sieur Julien, épicier, 179, rue St-Dominique, à 

quinze jours de prison et 50 fr. d'amende, pour avoir 

donné en moins, à on acheteur, 35 grammes de beurre, 

sur une pesée en apparence de 2 kilos, -différence causée 

par l'addition d'une feuille de papier placée sous le pla-

teau à la marchandise ; — le sieur Imbert, marchand de 

vin aux Balignolies, 25, rue de l'Ecluse, pour falsifica-

tion de vin par une proportion d'eau variant de 40 à 47 

pour cent, à trois mois de prison et 50 fr. d'amende; l'af-

fiche du jugement à six exemplaires et son insertion dans 

deux journaux, le lout aux frais du sieur lmberr, ont été 

ordonnées par le Tribunal ; — le sieur Dampt, rue du 

Cherche-Midi, 119, à quinze jours de prison et 50 Fr. d a-

mende, pour avoir livré comme litre une mesure de vin 

présentant un déficit d'un cinquième ; — le sieur Aliino. 

boucher, 33, rue Bellecbasse, à six jours de prison et 16 

fr. d'amende, pour détention d'un faux poids; — euliu la 

femme Rousselle, fille dusieur Mussard, marchand devin 

à Balignolies, rue de Lé vis, 74, pour n'avoir livré que 90 

centilitres do vin sur u.i litre, à six jours de prison, 50 IV. 

d'amende et aux dépens, solidairement avec Mussard, ci-

vilement responsable. 

— Lo 9 août dernier, à neuf heures du soir, M. le com" 

missaire de police de la section des Champs-Elysées état 

averti eju'uu homme inconnu venait de tenter de se suici-
der dans un hôtel meublé situé pl <ce du Havre. 

M. le commissaire de police s'y transporta, et dans une 

chambre, sui un lit, il vit un homme paraissant âgé de 

quarante ans, dans un état très grave ; un médecin qui 

venait de lui donner des soins se préparait à le faire trans-

porter à l'hôpital ; ou plaça le malade dans une voiture, 
mais à peine v était-il, qu'il expira. 

Ce malheureux n'ayant pu donner aucune explication 

sur son individualité et n'étant porteur d'aucuns papiers 

pouvant le faire connaître, on dut le porter à la Morgue. 

Une information fut commencée, et voici les renseigne-

ments qu'elle recueillit : le jour du suicide, l'individu en 

eiuestion s'était présenté à l'hôtel du Havre et avait de-

mandé une chambre dans laquelle il s'était enferméj quel-

ques heures après, le garçon de l'hôtel, eu laisant son 

service dans une chambre, voisine, avait entendu dés gé-

missements et en avait prévenu son maître, qui s'était 

empressé de monter et de frapper à la porte de la pièce 

d'où ils partaient, puis, ne recevant pas de réponse, de 

faire enfoncer cette porte. C'est alors qu'on avait trouvé 

gisant l'individu dont il s'agit et qu'on avait lait appeler 

un médecin lequel avait immédiatement constaté un em-

poisonnement par le chloroforme ; la fiole qui avait con-

tenu cette substance était en évidence, ainsi qu'une note 

constatant la vente par le sieur Plisson, pharmacien, rue 

des Lombards, 8, de 150 grammes de chloroforme à un 

sieur Lebrun, pharmacien ; à cette note était attachée une 
prière à la Vierge. 

A raison de ce fait, le sieur Plisson a été renvoyé de-

vant la police correctionnelle pour avoir vendu une sub-

stance vénéneuse sans ordonnance ou prescription de mé-

decin, ou sans s'être assuré du nom et du domicile de l'a-

cheteur, contrairement aux prescriptions des art. 5 et 9 

de l'ordonnance du 29 octobre 1846 et de l'art. 1" de la 
loi du 19 juillet 1845. 

L'identité du suicidé établie, il en est résulté que le 

nom de Lebrun, qu'il avait pris pour acheter du chloro-

forme, n'était pas le sien, et que cet individu était un 
sieur X..., négociant à Paris. 

Le sieur Plisson allègue pour excuse que cet individu 
lui a dit être pharmacien et qu'il l'a cru sur parole. 

Le Tribunal l'a condamné à six jours de prison et 1,000 

francs d'amende. 

—Un moyen aussi nouveau qu'étrange de recruter tle la 

< rientèle était, sinon avoué', au moins soupçonné par le 

Tribunal correctionnel, présidé par M. Berthelin, et de-

vant lequel comparaissait aujourd'hui le sieur Cuérin qui, 
tout-à-1'hetirc, nous dira sa profession. 

Il est prévenu de s'être immiscé dans des fonctions pu-

bliques, en prenant la fausse qualité d'agent de police ; 

c'est un homme d'une quarantaine d'années, assez bien 

vêtu ; il paraît tout honteux de se trouver traduit en jus-

tice, et il baisse les yeux en brossant machinalement son 

chapeau avec le dessous de sa manche. 

Un sergent d'infanterie dépose en ces termes : Dans la 

nuit du 1
er

 au 2 septembre, vers une heure du malin, 

monsieur se présente au poste de la Bastille ; je n'étais 

pas là en ce moment; le caporal, qui me remplaçait com-

me chef de posle, lui dit qu'on n'entrait pas. « Comment! 

et depuis quand les agents de police n'entrent-ils pas dans 

les postes ? demande monsieur. — Ali! si vous êtes agent 

de police, c'est différent, répond le caporal, entrez. » 

Monsieur entre et demande s'il y a des hommes au vio-

lon ; le caporal lui répond que oui, qu'il y cri a sept ou 

huit. « Faites-les venir, que je les interroge. » Le caporal 

fait sortir les détenus du violon, et voilà monsieur qui les 

interroge sur leurs noms, professions, etc., et sur le mo-

tif de leur arrestation ; puis il consigne leurs réponses sur 

un carnet qu'il avait tiré de sa poche. 

J'entre en ce moment et, voyant tous les oiseaux sortis 

de la cage, j'en demande la cause ; le caporal médit: 

Monsieur est agent de police. — Ah ! alors si Monsieur 

veut bien me montrer sa carte... — Certainement, répond 

Monsieur. Là-dessus, il cherche dans son portefeuille, et 

n'y trouvant pas sa carte, il prétend l'avoir laissée chez 

lui. — C'est fâcheux, lui dis-je, car il m'est impossible 

de vous laisser sortir du poste, tant que vous ne m'aurez 

pas justifié de votre qualité d'agent de police ; du reste, 

si vous l'êtes, vous n'attendrez pas longtemps, car, d'un 

moment à l'autre, il va venir de vos confrères qui vous 

reconnaîtront. 

Alors, voilà monsieur qui s'emporte, qui me menace de 

me faire casser. Je lui réponds qu'on ne me cassera pas 

pour avoir fait mon devoir, et pour lui prouver que je 

voulais avoir à son égard toute la considération possible, 

je lui dis que j'allais le mettre au violon, non pas avec les 

gens qu'il venait d'interroger, mais bien au violon des 

femmes, où il n'y avait personne. 

Une fois là, il me fait appeler; il insiste pour que je le 

laisse aller, puis, voyant que c'était inutile, il finit par 

rn'avouer qu'il n'était pas agent de police, et il me supplie 

de le laisser partir, ajoutant qu'il est marié, père de cinq 

enfants, etc., etc. 

M. le président : Qu'avez-vous à dire, Guérin? 

Guérin, très ému : Je ne m'explique rien; je n'ai pas 

l'habitude de boire, je m'étais trouvé avec des amis, qui 

m'ont fait prendre cinq ou six verres d'absinthe, en sorte 

que j'étais ivre. 

M. leprésident : Le sergent prétend que non; d'ail-

leurs, vous preniez des notes et vous faisiez un interro-

gatoire comme un homme qui a toute sa raison. Pourquoi 

faire, ces notes ? 

Guérin : Je ne m'explique pas cela. 

M. le président : Travaillez-vous ? 

Guérin : Oui, monsieur. 

M. leprésident : Quel est votre état? 

Guérin : Je suis défenseur officieux, plaidant plus spé-

cialement devant la justice de paix du be arrondissement. 

M. leprésident : Déjà, il y a quelques jours, nous avons 

jugé un de vos confrères qui avait pris la fausse qualité 

de commissaire de police. Est-ce que votre but en vous 

disant agent de police, en vous faisant représenter les in-

dividus arrêtés, en les interrogeant et en prenant note de 

leur nom et do leur adresse, n'était pas de raccoler des 
clients? 

Guérin : Non, monsieur, je vous assure ejue j'ai fait ce-

la parce que j'étais ivre. 

Le Tribunal condamne Guérin à un mois ele prison. 

M. le président : Le Tribunal s'est montré excessive-

ment indulgent par égard pour votre femme et vos cinq 

entants, mais tâchez de ne pas recommencer. 

DÉPARTEMENTS. 

IUE-ET-VILAINE. — La dyssenterie sévit toujours en 

Bretagne. Elle vient do se déclarer dans le canton de 

Pleurtuit. Dans l'espace de huit jours, 45 personnes en-

viron ont été atteintes, sur lesquelles on compte 12 décès, 

savoir : 5 à Pleurtuit,A à Saint-Briac et 3 à Saint-Lunaire. 

La majorité des malades appartient à la classe pauvre. Ils 

reçoivent des soins gratuits, et des aliments leur sont dé-

livrés par les maires. 

A la date du 29 octobre, la dyssenterie régnait encore 

dans vingt-cinq communes de l'arrondissement de Vitré. 

Le nombre des personnes qui en sont atteintes est de 329; 

celui des décès est de 191, dont 3 nouveaux. 

— Le 29 octobre, le bateau à vapeur a déposé à Belle-

Isle, pour la prjson d'Élit, et Ï>OUS bonne escorte, le dé-

tenu politique Bussières (Jean-Hubert) bijoutier. II sortait 

de la prison de Paris, appe ée Sainte-Pélagie. 

■ —FINISTÈRE.— Les condamnés destinés à la colonie pé-

nitentiaire de la Guyane française ont été embarqués jeu-

di, à Brest, sur le transport mixte X'Adour. Huit chu ou-

pes, remorquées par l'aviso à vapeur le Marabout, ont 

conduit ces condamnés en rade. Pendant le parcours, ces 

Uia'heureux faisaient retenlir les airs de chants joyeux, de 

cris d'a'ùég'esse. Tous étaient en tenue des colonies, c'est-

à-dhv qu'ils avaient remplacé leur pantalon jaune par un 

pantalon bleu, leur casaqfffe rouge par une vareuse en 

toile, et leur bonnet vert ou rouge par un bonnet gris. 

Au moment où les Châles des Indes augmentent de 

prix en Europe par la difficulté des communications 

dans l'Inde, ils ont au contraire subi une baisse dans 

ce pays ; les marchands n'osent pas en ce moment 

confier ces riches marchandises aux caravanes : LA 

COMPAGNIE LYONNAISE a pu profiter de cette circons-

tance pour faire, de sa maison de Kaschmyr, des en-

vois imprtants en longs, carrés et rayés qu'elle met 

en vente avec une grande réduction de prix. Boule-

vard des Capucines, Zj. 

— RENTES VIAGÈRES aux taux les plus avantageux 

au moyen de capitaux placés en rentes sur l'Etat, au 

nom des rentiers qui conservent les titres entre leurs 

mains, ou au moyen d obligations hypothécaires rem-

boursables après le décès du rentier; de transport de 

créances hypothécaires, de cession de nu-propriétés 

mobilières ou immobilières. — Capitaux après décès. 

— Dotation des enfants. — Envoi franco des tarifs 

et renseignements. — Compagnie anglaise The De-

fender, boulevard des Italiens, 4
}
 à Paris. 

THÉÂTRE IMPÉRIAL DE L'OPÉRA. 

L'état d'épuisement absolu de la caisse des pauvres du 

7" arrondissement oblige l'administration, pour se créer 

de nouvelles ressources, à donner un bal de bienfaisance 

par souscription, fixé au 12 décembre prochain. Cette 

fête est sous le patronage de LL. MM. l'Empereur el l'Im-
pératrice. 

Bourse de Paris du 7 Novembre 1KS9, 

_ A ( A.u co.m-Uut, D" «. 
9
 °' ° } Fi» courant, -

. j Au comptait, R*'c. 

i Fia courant, — 

66 80.— Hausse « 10 c. 
67 05.— Sans chang. 

91 —.— Sans chang. 
91 20 — Hausse « 55 c. 

AU COMPTANT. 

83 — 
91 — 

3 <?mj. du 22déc... C6 80 
3 OïO (Emprunt).... 

— Dito 1858... 
4 0[0j.22sept 
4 1[2 OrO de 1828... 
4 1(2 OrO de 1852.., 
4 1 [2 0[0 (Emprunt) 

— Dito 1855... 
Âct. de la Banque.., 
Crédit foncier 512 50 
Société gén. mobil... 770 — 
Comptoir national... 660 — 

FONDS ETRANGERS-

Napl.(C. Rotsch.)... 112 50 
Emp. Piém. 1856... 

— Oblig.1838.... 

Esp.,30[0,Betteext. 
— Dito, Dette int. 
— Dito,pet Coup. 
— Nouv.30[0Diff. — 

Rome, 5 0(0 88 
Turquie (emp. 1854). — 

2970 

90 — 
53 25 

37 3^4 

1075 — 

1045 -
390 — 
188 75 

FONDS DE I.A VILLB, fcTS 

Oblig. delà Ville (Em-
prunt 2B millions. 

Emp. 50 millions... 
Emp, 60 millions... 
Oblig. de la Seine... 
Caisse hypothée aire. 
Palais de l'Industrie. 
Quatre canaux 
€anal de Bourgogne. 

VALEURS DIVERSES 

H.-Fourn. de Monc. 
Mines de la Loire... 
H. Fourn. d'Herser.. 
Tissus lin Maberly.. 
Lin Cohin......... 
Gaz, C'°Parisienne.. 
Immeubles Rivoli... 
Omnibus de Paris... 
Omnibus de Londres. 
CioImp.d.Voit.depl. 
Comptoir Bonnard... 

600 — 
95 — 

870 — 
80 — 
52 50 

126 2 

A TERME. 1" 
Cours. 

Plus 
haut. 

Plus 
bas. Cours 

S OrO 67 — 67 05 66 90 "eTos 
3 0[0 (Emprunt) — — -- H 

90 75 — — — — 91 20 
4 4r2 OrO (Emprunt) M 

CHEMINS DX FZB COTÉS AU PARQUET. 

Paris à Orléans 1273 75 
Iford 865 — 
Chesnindel'Est(aBc) 622 50 

— (nouv.) | 
Paris à Lyon 1190 -
Lyon à la Méditerr.. 
Mid 527 50 
Ouest 630 — 
Gr. «entrai de France. 598 75 

j Bordeaux à la Teste. — — 
I Lyon à Genève 592 50 
| St-Ramb.àGrenoblé. 500 — 
Ardennes et l'Oise... 405 — 
GraissessacàBéziers. -- — 
Société autrichienne. 662 50 
Central-Suisse..... 
Victor-Emmanuel... 450 — 
Ouest de la Suis3e... 

ODEON. — Aujourd'hui le Perroquet gris , Louise Miller et 
le Jeu de l'Amour et du Hasard, avec Tisserant, Armand, 
Thiron, Grenier ; MM""S Essler, Bamelli, Bérengère, etc. 

— THÉÂTRE LYRIQUE. — Aujourd'hui dimanche, vingtième 
représentation d'Euryantlie, opéra en trois actes et cinq ta-
bleaux. Lundi, troisième représentation de Margot. 

— VAUDEVILLE. — Les Faux Bonshommes, de MM. Th. Bar-
rière et E. Capendu; joués par MM. Félix, Delaunay, Cham-
béry, Parade, Chaumont, Speck, Galaberd, Daubray; Joliet; 
M""s Guillemin, Duplessis, Dinah Félix. — Triolet par De-
launay, et le Panier de Pèches par Chaumont et MUe Duples-

sy-

— VARIÉTÉS. — Rien do plus attrayant que los Chants de 
Bérangcr, par M"e Dejazetet ses dignes partenaires; acteurs et 
public se séparent également satisfaits les uns des autres. 

— THÉÂTRE IMPÉRIAL DU CIRQUE. — La vogue reste fidèle à 
l'Amiral de l'Escadre bleue, où Bocage, M™" A. Bey, M"" Flo-
renc, MM. Latouche, Verner, E. Galland, P. Deshayes font as-
saut de verve et de talent. 

SPECTACLES DU 8 NOVEMBRE. 

OPÉRA. — Les Huguenots. 
FRANÇAIS. — Les Dlll,s de Saint-Cyr, le Pamphlet. 
OPÉRA-COMIQUE. — La Dame blanche, l'Ambassadrice. 
ODÉON. — Le Perroquet gris, Louise Miller. 
THÉÂTRE-LYRIQUE. — Furyanthe. 
VAUDEVILLE. — Les Faux Bonshommes, Triolet, le Panier. 
VARIÉTÉS. — La Canaille, les Lanciers, Indiana. 
GYMNASE.— Les Petites Lâchetés, l'Invitation à la valse. 
PALAIS ROTAL. —La Veuve au Camélia, le Supplice, Secrétaire. 
PORTE-SAINT-MARTIN. — Les Chevaliers du brouillard. 
AMUIGU. — Les Viveurs do Paris. 
GUTÉ. — Le Fou par amour. 
CIFQUE IMPÉRIAL. — L'Amiral de l'Escadre bleue. 
FOUES. — Petit Bonhomme vit encore. 
DÉLASSEMrNTS. — L'iïsearcelle d'or. 

FOLIES-NOUVELLES. — La Devinette, le Petit Cendrillon. 
LUXEMBOURG. — Gothon, Lisette et, Fréiillon. 
BEAUJIAIXIIAIS. — Aventures singulières, le Père Sangsue. 
BOUFFES PARISIENS. — L'Arlire de Kobinson, le Mariage. 
CIRQUE NAPOLÉON. — Tous les soirs à 8 h. exercices équestres. 
RoSERT-HopDlS (bout, des italiens, 8). — Tous les soirs à 8 h. 
HIPPODROME. — Le Sire do Framboisy. 
PRÉCATELAN.— Ouvert tous les jours, depuis six heures du 

matin jusqu'à JIIZO heures du soir. 
CO>CERTS DE PARIS (ancien concert Musard). — Tous les soirs, 

de 8 à U heures. — Prix d'entrée : 1 fr. et 2 fr. 

TABLE DES MATÏlillES 
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Ventes immobilières. 

AUDIENCE DES CRIEES. 

Etude de Me FONTAINE, avoué à Melun. 

BELLE TERRE DE ROMAINE SE? 

BEAUX. POMAIMËi 

DE JOIX-DIEl Sfs ÉTOIX "Sm 
Le tout dépendant de la succession de M™" Bos-

cary de Romaine, à vendre sur Imitation entre 

majeurs et mineure, au Tribunal de Melun, le 27 

novembre 1857, heure de midi. 

1er lot. Le château et parc de Bomaine, la ferme 

de la Bourbonderie, les bois de la Planchette et de 

Macreau, et le bois de la Bourbonderie. 

Le tout contenant 185 hectares environ, situé à 

Romaine, communes de Lesigny, Ferolles, Altily 

et Ozouer-la-Ferrière, canton de Brie et de Tour-

nai), arrondissement de Melun. 

Mise à prix : 320,000 fr. 

Cette propriété est une des plus belles des envi-

rons de Paris. Le château, de construction moder-

ne, est en parfait état et très agréablement situé. 

Le parc, d'une contenance de 40 hectaivs environ, 

tien dessiné, avec mouvements de terrain, ayant 

de belles avenues et de très beaux arbres, est tra-

versé par une rivière avec ponts, chutes d'eau, ile 

et rochers. Le pays est très giboyeux et la chasse 

très belle et recherchée. 

Bomaine est à 28 kilomètres de Paris et à 4 ki-

lomètres de la station d'Ozouer la-Perrière (che-

min de fer de Mulhouse). 

2e lot. Les bâtiments et clos de Montetis, les bois 

et plants de Monletis, les plants de Pontault, le 

bois Bazile, le bois de Becosset, le bois de la 

Ville-Léon et le bots de l'Orme Saint-Yon. 

Le tout situé communes d'Ozouer-la-Ferrière et 

Pontault, contenance 97 hectares. 

Mise à prix : 480,000 fr. 

Les deux premiers lots pourront être réunis. 

3* lot. Les bois des Folies, les bois de la Garen-

ne etdePontillault, et de la Grande-Patrouille, le 

pré des Uyvernaux et les remises des Gra•■.des-Pa-

trouilles et de la Lièvrerie. 

D'une contenance de 119 hectares 57 aies, situés 

communes d'Ozouer, Pontault et Roissy. 

Très beaux bois et belle chasse. 

Mise à prix : 200,000 fr. 

4e lot. Le bois d'Attily, d'un seul accinct. 

D'une contenance de 71 hectares 30 ares, situé 

communes de Ferolles et Ozouer. 

Mise à prix, 120,000 fr. 

5« lot. La ferme de Beaurose et les bois de Beau-

rose. 

Le tout contenant 150 nectar, s 42 ares, situé 

terroirs de Ferolles^ Attily, de Lesigny etd'Ozouer. 

La ferme, reconstruite à neuf, est à elle seule 

d'un revenu annuel de 7,278 fr. 

Mise à prix : 250,000 fr. 

0" lot. 7 hect. 79 ares de prés et terre à Ozouer-

la-Ferrière, subdivisés en 8 lots distincts. 

Mises à prix réunies : 18,500 fr. 

7' lot. Le domaine ou ferme de Joux-Dieu, con-

sistant en bâtiments d'habitation et d'exploitation, 

jardins, terres, prés et vignes. 

La totalité contenant 188 hectares 58 ares, si-

tuée communes d'Arnas et Ouilly, arrondissement 

de Villefranche, près Lyon (Rhône). 

Revenu annuel, susceptible d'augmentation, 

16,000 fr. 

Mise à prix : 460,000 fr. 

Ce domaine, l'un des plus importants du Lyon-

nais, est d'un seul tenant et composé principale-

ment d'excellents prés ; il pourrait être divisé. 

8" lot. Le domaine des Etoux et de Lantigné, 

composé de maison de vigneron, bêtiments d'ex-

ploitation, caves, pressoir, cour et jardin, d'un 

pré et de deux pièces de vignes. 

Le tout situé canton de Beaujeu (Rhône), d'une 

contenance de 4 hectares 32 ares. 

Mise à prix : 25,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

A Melun, à IIe FONTAINE, avoué poursui-

vant, dépositaire des plans et du cahier des char-

ges ; à Mc« Carette et Poyez, avoués ; 

A Pans, à Me Ducloux, notaire, rue Ménars, 12, 

dépositaire des titres et plans et d'une copie du 

cahier des charges; à Me Raveau, notaire, rue 

Saint-Honoré, 297, et à Me Demonts, notaire, place 

de la Concorde, 8; 

f5 Et pour visiter les propriétés : 

.*Au château de Romaine, à Lesigny. 

sf On arrive à Romaine, soit directement de Paris, 

en deux heures, soit par le chemin de fer de l'Est, 

station d'Emerainville, desservie par une voiture 

pour Lésigny, soit par la station d'Ozouer-la-Fer-

rière, soit par le chemin de fer de Lyon, station 

de Brunoy. 

IMMEUBLES EN SEINE-ET-MARNE 
Adjudication en l'audience des criées du Tribu-

nal de Fontainebleau, le jeudi 19 novembre 1857, 

à midi, 
De l'ancienne ABBAYE) DES CARMES 

DES BASSES-EOKES, touchant à la forêt de 

Fontainebleau, située aux Basses-Loges, commune 

d'Avon, arrondissement de Fontainebleau (Seine-

et-Marne). 
Consistant en bâtiments d'habitation et d'ex-

ploitation, prés, bois, jardins, vergers, jets d'eau, 

bassins, le tout contenant environ 12 hectares, 

clos de murs. 
Mise à prix : 30,000 fr. 

S'adresser : à MT CAETIISON, avoué à Fon-

tainebleau, Grande-Hue, 67, et à Me Berceon, no-

taire à Paris, rue St-llonoré, 346. .(7542) 

TERRAINS, PLAINE DE CAZAU 

Etude de Me CASTAIftNET, avoué à Paris, 

rue Louis-le-Grand, 28. 

Vente sur folle-enchère, au Palais-de-Justice, à 

Paris, le 26 novembre 1857, deux heures de rele-

vée, en dix lots, 

De TERRAINS divis et indivis, en partie ir 

rigables, situés dans la plaine de Cazeau, arron-

dissement de Bordeaux (Gironde]. 
Mises à prix. 

1er lot, 18,000 fr. — 2« lot, 

3e lot, 19,000 fr. — 4« lot, 

5« lot, 4,500 fr. — 6° lot, 

7" lot, 3,300 fr: — 8« lot, 

9e lot, 29,700 fr. — 10' lot, 

Total : 182,300 fr., outre les charges 

S'adresser pour les renseignements : 

1° Audit Sle CASTAIGNET ; 

2° A Me Caron, avoué à Paris, rue Richelieu, 45; 

3° A MM. Gris et tloubo, à Paris, r. Rameau, 6; 

4° Au siège de la liquidation d'Arcachon, à Pa-

ris, rue de Londres, 7; 
5* Et à M° Boudias, avoué à Bordeaux, rue de 

Cheverus, 11. (7553) 

43,000 fr. 

32,-00 fr. 

3,200 fr. 

3,900 fr. 

25,000 fr. 

PROPRIÉTÉ EN SAOSEIILWRE 
Etude de M* ©AS'EAIGNET, avoué à Paris, 

rue Louis-le-Graud, 28. 

Vente sur publications judiciaires, au Palais-de-

Justice, à Paris, le 21 novembrel857, deux heures 

de relevée, en un seul lot. 
D'une FROPRIKTÉ composée de certains 

domaines et bois dépendants de la terre d'Escrots, 

communes de Saint Eugène, Charmoy et Saint-

Berain-sous - Sauvigne, arrondissement d'Autun 

(Saône-et-Loire). 
Mise à prix : 110,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

Audit Sle CASÏAS6SKT, avoué à Paris; 

A Autun, à M. Rérolle, géomètre; 

Et sur les lieux, au fermier. (7552) 

MAISON6'"8 MAISON BEAUBOURG IHAIOVli CISEAUX, 

Etude de Me CO.U.tRTIrV, avoué, r. Bergère,18 

Vente au Palais, le mercredi 18 novembre 1857, 

deux heures, 
MAISON â Paris, rue Beaubourg, 9, à l'an-

gle de la rue de Venise, 2. 
Mise à prix : 25,000 fr. 

Produit, par bail authentique, 1,750 fr. 

MAISON à Paris, rue des Ciseaux, 8, fau-

bourg Saint-Germain. 
Mise à prix : 35,000 fr. 

Produit, par bail principal,2,750 fr. 

S'adresser : audit HT COMARTIN et à Me 

Dervaux, avoués à Paris; 
A Me Meignen, notaire, rue Saint-Honoré, 370; 

Et sur les lieux, à M. et M""J Duvault, et à M. 

Duport, principaux locataires. (7551) 

PROPRIÉTÉ A PARIS 
Etude de M' BCUFON, avoué à Paris, rue d'Hau-

teville, 21. 

Vente au Palais-de-Justice à Paris, le jeudi 19 

novembre 1857, à deux heures de relevée, 

D'une PROPRIÉTÉ sise à Paris, rue du 

Chemin-de-Versailles , 15 et 17, et chemin de 

ronde de la barrière des Bassins ou de l'Etoile, 9. 

Contenance, 1,000 mètres environ. 

Mise à prix: 12,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

1° Audit Me RCJON, avoué poursuivant la 

vente ; 
2° A M8 Parmentier, avoué à Paris, rue d'Hau 

teville, 1 ; 
3° A M" Gamard, avoué à Paris, rue Notre-Da 

me-des-Victoires, 32. 

STÉ DES MINES DE MOLZAIA 
Les actionnaires de la société des Mines de 

Moiiy.aïa, sous la raison sociale Bœuf et (_,«, sont, 

convoqués en assemblée générale le samedi 12 dé-

cembre prochain, à trois heures de relevée, salle 

Sainte-Cécile, rue de la Chaussée-d'Antin, pour y 

délibérer, en assemblée générale et conformément 

à l'article 14 de la loi du 17 juillet 1856, sur le 

choix de commissaires à l'elfet de suivre l'instance 

en révocation qu'un certain nombre d'actionnaires 

entendent proposer à l'assemblée de suivre contre 

le gérant. 
Les titres d'actions devront être déposés, jusqu'à 

ta veille du jour de l'assemblée,entre les mains de 

M. Dupont, secrétaire du conseil de surveillance, 

rue de Rivoli, 128. (18595) 

STÉ (TE DES PAPIERS PEINTS 
Le gérant de la société générale des Papiers 

peints a l'honneur d'informer MM. les action 

nalres que l'assemblée générale extraordinaire in 

diquée pour le 5 novembre 1857 n'ayant pas été en 

nombre suffisant, aucune délibération n'a été nrise. 

En conséquence, cette assemblée a été remise au 

23 novemdre suivant, à trois heures de relevée. 

Il rappelle à MM. les actionnaires : 

1° Que, pour être admis aux assemblées, il faut 

être porteur de quarante actions au moins, qui 

doivent être déposées, huit jours à l'avance, au 

siège social, rue Ménilmontant, 104; 
2° Et que cette nouvelle assemblée, conformé 

ment à l'article 25 des statuts, délibérera, quel que 

soit le nombre des actionnaires présents et des ac-

tions représentées. 
Le gérant ne saurait trop appeler l'attention de 

MM. les actionnaires sur l'importance de cette as-

semblée, qui a pour but la dissolution et la liqui-

dation de la société. 
Le bulletin de dépôt servira de carte d'admis-

sion. 
(18591) DESPREZ et C' 

IMPRIMERIE ET LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE JURISPRUDENCE. 

GOSSE Et MARC H AL, LIBRAIRES DE tA Court DE CASSATION 

Place Oaiaplilno, ttf. — Parlw. 

«iras 
d'après SKACMARI.-E, par MM. Al'BBY et M AU, doyen et professeurs, de Code civil j 

cubé de droit de Strasbourg. 3e édit., entièrement refondue et complétée. 6 forts vol. jn-8" 48 r 

Les tomes 1, 3 et 5 sont en vente. — Les trois derniers suivront de quatre mois en quatre mots r ~ 

(NOUVEAU CODE ANNOTÉ DE r/j 
bre, des Droits de greffe ENREGISTREMENT 

ministration de 

., du Ti
m 

« d'hypothèi,,,,. 
par M. «AGSJERHAUX, ancir- ■ 

'Enregistrement et des Domaines. 1 fort vol. in-8°, 1856. 10 fr. 
'en cheîd'adl 

Ee catalogue général es* envoyé franco à tontes Ses personnes qn| » 

feront la demande par lettre affranchie. 

PARFUMERIE MEDIGMlYGlEMQtE 
De J.-P. LAKOZE, Chimiste, Pharmacien de l'École spéciale de Paris. 

La supériorité des produits médico-hygiéniques prouve que, tout en conservant 
aux parfums leur finesse, il était possible de leur communiquer une action réparatrice 
pour entretenir entre les divers organes la parfaite santé. Leur composition a Cié 

||dictée par la connaissance exacte des sciences naturelles et chimiques, et par une 
munipulation active, pendant 30 années, de préparations destinées à l'usage médical 

ÉMXmMNTIFMCE'^-SSct 
||Gayac, infaillible pour conserver aux dents leur 

blancheurnaturelle, aux gencives leursanté, cal-
mer immédiatement les douleurs curages de dent? 

Le flac., t fr. S5 c. ; les & (lac., 6 fr. 50 c. 

POUDRE DENTIFRICE tfSl 
et Gayac,ctde plusayantpour base La. magnésie 
anglaise pour blanchir les dents,saturer le tartre, 

J; l'empêcher de s'attacher au dents, et prévenir 
| ainsi leur déchaussement et leur chute. LJC (lac., 

If fr. 55 c. ; les 6 flac, S fr, .50 c. 

f; GMÂT DENTIFRICE RiSfBfiS 
: c, ré unissant aux propriétés de l'élixirel de la 

ïoùdré dentifrice une action toni-stimulante qui 
I eu fait le meilleur préservatif des affections de 

!.. bouche. Le pot, 1 fr. 50; les C pots, § fr. 

1 MI ÎOT€piPfflHlfe .CrsageSne 
j action prompte et sûre pour dissiper les boutons 
couperoses, dartres, feu du rasoir, pour con-
server à la peru toute sa fraîcheur et sa trans-

| parence. I.eflac, S fr.; les S (lac., 15 fr. 
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la laid et jouissant de toutes les propriétés de 
l'infusion d'unis, pris sur du sucre ou dans de 
1 -aii sucée. Le /,'., 1 fr. 23 c. ; les 6, G fr. 50. 

,: : % umm PERFECTIONNÉ 
i; i'amandc nmëre et au bouquet. L'alcali y est 
( iiéri-mcut saturé, comme dans le Savon mé-

di mal, de sorte que, soit pour la barbe, soit 
potir là toilette journalière, il n'irrite jamais la 

l'jiemi. Le. pain, t fr. 50 c. ; les G pains, 8 fr. 

ii.atisée aux mômesodcursetspécialementpour 
la barbe, cl chez les dames, pour la toilette du 

col, des bras et du visage, et pour les frictions 
dans les bains. Le flac, 2 fr. ; les 6, 10 fr, 

pour dissiper instantanément le feu du rasoir, 
cl faire disparaître les rougeurs du visage, ta-
ches de rousseur. Le flac, % fr.; les G flac, 5 fr. 

DEfffiiicjajfi^BBiiaimïiîisDE ! 

cosmétique très-recherché pour la ioilellc jour-! 

nalièrecomme tonique balsamique pour enlever 

les démangeaisons, raffermir et ralïaîclnr cer-

tains organes. Le flac, 1 fr. 50; les G, B/r ! 

ESPRmffiMSHE Sf IMI ; 
préparé avec la menthe en Heurs, bien supérieur i 

aux Eaux de Mélisse des Jacobins clans l'apo-l 

pléxic, tremblement des membres, vapeurs, spas-j 

mes.Il entrctientlafraîchcurde la bouche,enlève! 

après les repas les résidus qui se logent dans les 

intersiiccsdcsdcnls.Lc/Z.,'B/.85; 7es6,6/*.50. 

P01M&EBiTB§CTEI]Rfi1]?WTfiËl[ 
pour prévenir le grisonnement des cheveux, 

arrêter leur chute, les fortifier et les embellir, 

Elle est préparée à la violette, à la rose, au jas-

min, au bouquet.Lepot,Sfr.; les 6 pols,ièfr. 

Dépôt général à la Pharmacie LAROZE, rite Neuve-des-Petils-Champs, 26, Paris. 

Expédition à tonte destination. — On évitera la contrefaçon à l'étranger en exi-

geai! l que chaque produit porte le timbre du gouvernement français sur la signature J.-P. LAROZE. 

MU LTSTRALE v^SSShi-
les empêcher de blanchir, calmer les déman-

geaisons, et faire disparaître les pellicules 

grasses ou farineuses de la tête, en guérir les 

rougeurs. Le flac S fr.; les 6 flac, 15 f
r 

EÇttE DE m Kwm mwwm 
pour la toilette c jnservatrice des cheveux, peur 

remédier à leur sécheresse et atonie, surtout 

chez les enfants. Le flac, %fr.; les G (L, ta m 

mm GRUAU SUPÉRIEUR ffiM 
peau, la rendre plus blanche, prévenir les ri', 

des et conserver au teint sa fraîcheur et sa 

transparence. Le pot, 1 fr. 59 c ; les G. § § 

ILUFUECOIOGNESUPÉRIKIIRII 

avec ou sans ambre, d'une efficacité r. connue 

pour les bains fortifiants et pour les frictions' 

hygiéniques,. Le flac, 1 fr. ; le G. flac, 5 jr 

PASTHMS ORIENTALES Si| 
Clément, perfectionnées par J.-P. Laroze. Elles! 

sont précieuses pour les fumeurs et les personnes 

qui ont l'haleine désagréable. Une seule pastille 

au réveil change l'état pâteux de la bouche en 

une saveur fraîche, et rend à l'haleine sa pureté. 

La boîte, 2/i'.; la demi-boîte, 1 fr. 

La publication légale des Aeto» de «oelété oat obligatoire dans la eMITTB OKn *»1»IWABX. le D»OIT et lo «OVBNAL COÊNÉBAJL JSS'AFMCKtK». 

•Ventes mobilières. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE 

Le 7 novembre. 
En l'hôtel des Oommissaires-Pri-

seurs, rue Ilossini, 6. 
Consistant en : 

(4963) Comptoirs, bureaux, gta>e», 
■juautité de fourrures, etc. 

('(964) Etablis, presses en bois, étau 
en ter, ustensiles de ménage, etc. 

Le 8 novembre. 
Sur la place de Neuilly. 

(4965) Bouteilles, liqueurs assorties, 
voitures à brus, vins, spiritueux. 

Sur la piace de Courbevoie. 
(4966) Meubles divers, mécanique de 

blanchisieurs, grand envier, ete. 

Le 9 novembre. 
En l'hStel des Coinuiissaires-Prt 

seurs, rue Rossmi, 6. 
(4967) Chaises, table, buffet, casier, 

gravures, linge, poêle, etc. 
(4968) Paletots, gilets, liabils, pan 

talons, chapeaux, bottes, etc. 
(4969) Armoire, guéridon, tête-à-

tête, fauteuils, montres, etc. 
(4970) Chiffonnier en acajou, une 

grande glace, commode, fable, etc. 

(4971) Buffet, commode, chaises, ta-
ble, et divers autres objets. 

(4972) Bureau, commodes, tables, 

pendules, piano, gravures, etc. 
(4973) Comptoirs, rayons, compar-

timents, 20 piécesde flanelle, etc. 
(4974) Tables, chaises, poêles, pen-

dule, cartounier, rideaux, etc. 
(4975) Quantité de chapeaux, tonnes, 

talil. s, outils, fourneau, etc. 
4976) Bureaux, tables, banquettes, 

bibliothèque, 110 volumes, etc. 
(4977) Comptoir, rayons, chaises, 

pupitre, table, canapé, glace, etc. 
(4979) Comptoirs, bureaux, chaises, 

glaces, lampes, casiers, etc. 
Quai Conti, 7. 

(4980) Commode, table; fauteuils, 
chaises, rideaux, glaces, etc. 

Hue de Chatons, 4. 

(4981) Bureau, divans, machines a 
vapeur, pçesses hydrauliques, etc. 

Hue Ncuve-Coquenard, 21. 

(49S2) Commode, table de nuit, ca-
napé, jardinière, gravures, etc. 

Le 10 novembre. 

En l'hûtel des commissaires-fri-
seurs, rue Rossini, 6. 

(4983) Pendule, glace, tapis, fusil, 
gravures, meubles divers, 

(4984) eiano, canapé, tables de nuit, 
guéridon, bureaux, pendules, etc.. 

(4985) Bureaux,comptoirs, fauteuils, 

buffets, tables, pendules, etc. 
(4986) Tables, chaises, horloge, us-

tensiles de ménage, établi, etc. 
(4978 Tables, chaises, lits, matelas, 

oreillers, draps, buffet, etc. 
(4987) Tables, escabols eu chêne 

sculpté, 12 chaises en acajou, etc. 

(4988) Buffet, table, cave à liqueurs, 
divun, armoire igla^e, etc. 

(4989) Tapis, buffels, pendule, con-
sole, ehaises,lampes.tabouret, etc. 

(4990) Paletots, pantalons, redin-
gotes, bottines, chapeaux, etc. 

(4991) Table, chaises, gravures, ca-

dres, caloriiêre,pièces de vins,ctc, 
(4992) Presses h imprimer et rogner, 

table, chaises, etc. 
(4993) Tables, commode, guéridon, 

chiffonnier, secrétaire, etc. 
(4994 Bureaux, bibliothèque, cartes 

géographiques, poelc, glaces, etc. 
(4995) Secrétaire, tables, fauteuils, 

glace, canapé, pendules, etc. 

Boulevard Bonne-Nouvelle, 11. 
(4996) Canapé, fauteuils, chaises, se-

crétaire, glace, tapis,meubles,etc. 
Rue de Joubert, 33. 

(4997) Tables, guéridon, fauteuils, 
chaises, divans, armoire, etc. 

Rue Hautefeuille, 4. 

(4998) Bibliothèque, lit de repos, 

chaises, tables, etc. 
Rue Fontaine-au-Roi, 41. 

(4999) lîo séries, bureau, chaises, 
toile étaux, soufflets, fer, etc. 

Hue Neuve-des-Petils-Champs, 4. 

(5000) Comptoirs, chaises, becs de 
gaz, porte-manteaux, châles, etc. 

A Batignolles. 
(5001) Tables, chaises, rideaux, se-

crétaire, armoire, glaces, etc. 
(5002) Comptoirs, labiés de marbre 

sur pieds en fonte, guéridon, etc. 
A Boulogne. 

(.1003) Commode en acajou , table, 
bibliothèque en bois, elc. 

Le 11 novembre. 
En l'hôtel des Commissaires-Pri-

seurs, rue Rossini, 6. 

(5004) Buffets, chaises, tables, ca-
napé, piano, bureau, elc. 

(5005) Table, po6le, tableau, ciel de 
lit, canapé, fauteuils, elc. 

SOCIÉTÉS. 

D'un acte sous signatures privées, 
en date à Paris du vingt-cinq octo-

bre mil huit cent cinquanle-sept, 
enregistré, fait entre M. Jacques 

EPltON-LACOMBK, négociant, de-
meurant à Paris, rue du Faubourg-

Montmartre, 24, et M. Guslavè-
Alexandre UUCASSE, aussi uùgo-

cianl, demeurant à Sèvres (Seine-
et-Oise), il appert : 1° que la société 
ayant pour objet l'exploitation d'un 

brevet d'invention pris pour un 
nouveau procédé de panificalion, et 
a\ant son siège a Paris, rue du Fau-

bourg-Montmartre, 24, formée entre 
les susnommés, sous la raison DU-
CASSE et O", suivant acte sous seings 
privés en date <tu trente mai mil huit 
cent cinquante-sept, laquelle société 

dev, il finir seulement le vingt-cinq 
mars mil huit cent soixante et onze, 
a été déclarée dissoute à partir du 
vingt-cinq octobre mil huit cent 
cinquante-sept; 2° que M. Epron-
Lacombe a été nommé liquidateur 
de la société dissoute, avec les pou-

voirs les plus étendus. 

Pour extrait : 
BAUMIER, 

—(8037) avocat, 374, rue St-Denis. 

Suivant acte passé devant M» Se-

bert, notaire à Paris, le trente et un 
octobre mil huit cent cinquante-

sept, enregistré, 
Il a été formé entre : 
M. Jacques-Emile- César-Auguste 

ALLEMANDl fils, rentier, attaché à 
une maison de banque, demeurant 

à Paris, rue de Londres, 24 ; 
M. Ferdinand-Alo'fs-Georges-Guil-

laume RUGEL, attaché à une mai-

son de banque, demeurant à Paris, 

citéd'Anlin, 10, 
Et un commanditaire dénommé 

audit acte, 
Une société au capital de deux 

eent dix mille francs, dont dix mille 
irancs fournis par le commandi-

taire. 
Cette société, en nom collectif à 

l'égard des deux premiers et en 
commandite à l'égard du dernier, a 
pour objet la fondation et l'exploi-

tation d'une maison de banque et 

de commission. 
Sa durée est de huit ans et deux 

mois, à compter du premier no-
vembre mil huit cent cinquante 
sept, pour finir le trenle et un dé-
cembre mil huit eent soixante-cinq, 

sauf les cas de dissolution antici-
pée prévus par l'acte de société. 

Son siège est i Paris, rue Drouot, 

n° 4. 
La raison et la signalure sociales 

«ont • ALLEMAND!, RUGEL et C'°. 
MM. Allemand! et Rugel gèrent et 

administrent ladite société, et ont 
tous deux la signature sociale dont 

ils peuvent faire usage conjointe-
ment ou séparément, mais seule-

ment pour les affaire» de la so-

ciété. 
Pour extrait : 

—(8040) Signé : SEBERT. 

D'un jugement rendu par le Tri-
bunal de commerce du département 

de la Seine, séant à Paris, le trois 
septembre mil huit cent cinquante-

sept, 
Entre : 
M. Jacques HAMONT, rentier, de-

meurant à Avesnes-sur-Helphes 
(Nord), ayant agi comme syndic 
déllnitifdelà faillite du sieur Yin-

cent PAULIAU, négociant à Mau-

beuge, demandeur, 
Et 1» M. Jean-Jacques BOUQUET, 

négociant, demeurant àGenevilliers 

(Seine), ayant comparu, 
2° Et M. Louis PLEZ, distillateur, 

demeurant aussi à Genevilliers, 

ayant fait défaut, tous deux défen-

deurs ; 
11 appert : 
Que la société de fait qui a existé 

entre lesdits sieurs Pauliau, Bou-
quet et Plez , pour l'exploitation 

d'une distillerie de grains à Gene-
villiers, a été déclarée nulle pour 
inobservation des formalités pres-

crites ; 
Et que M. Thibault, avocat, de-

meurant à Paris, rue d'Enghien, 23, 
a été nommé liquidateur de cette 

société. 
Pour extrait : 

—(8047) THIBAULT. 

Aux termes d'une délibération de 
l'assemblée générale des actionnai-

res de la compagnie générale des 
Caisses d'Escompte, lenue le vingl-
sept octobre mil huit cent cinquan-

te-sept, ladite assemblée a décité : 
Que ladite compagnie générale 

des Caisses d'Escompte, a>ant son 
siège à Paris, ruoNeuvu-des-Mathu-
rins, 48, a été fusionnée avee la 
compagnie anonyme portugaise dite 

Crédit mobilier i.urtugais, dont ,e 
siège est à Lisbonne et dont une 

succursale est établie à Paris, rue 
Neuve-des-Mathurins, 48. Par suite 

de celte fusion, la société du Crédit 
mobilier portugais a été subrogée 
aux lieu et place de la Compagnie 

générale des Caisses d'Escompte, et 
cette dernière compagnie a c. ssé 

d'exister à partir dudit jour vingt-
sept octobre mil huit cent cinquan-

te-sept. 
Les actions de la Compagnie gé-

nérale des Caisses d'escompte se-

ront échangées au pair contre des 

actions de même valeur nominale 
du Crédit mobilier portugais. 

Le directeur du Crédit mobi-
lier portugais, ancien direc-
teur de la Compagnie géné-
rale des Caisses d escompte, 

-(8043) Signé : A. PROST. 

D'un ad", sous Min dures privées, 
en date à Paris du tres novcmUM 

mil huit cent cinquante-sept, enre-

gistré, 
Enlrs madame Angéiique-Marie-

JOféjhine LKFEBVRKj veuve de il. 

Pierr'-André CUAPPE, demeuran' 
a Paris, boulevard Bonna-Noavellc, 

31. 
Et madame Julie - Alcxandriric 

HARV1.N-BÉKOD . veuve, de M. A-
l-vandreCO.NSElL,demeurant à Pa-

ris, rue de la L ine, 18, ag:ssant taol 
en son nom personnel que comme 

tutrice, de ses eufanis inincun, 

Appert : 
ta société en nom collectif for-

mée eulre madame veuve CUappe 
et feu M. Conseil, suivant acte pu-

blié, en data à Paris du qua'rn jan-
vier mil huit cent, cinquante et un, 

etiregisiré, pour l'exploitation duo 
tondi de commerce di- peinture sur 
porc laines, sis à Paris, rue Huaure-
Sard, -n, se trouvant dissoute par 

la mort de M. Conseil, survenue /e 
vingl-qualre octobre mil huit cuui 

cinquante-sept, -
Madame veuve Chappe est char-

gée de la liquidation des opérai ions 
de ladite sueiéié, avec tous les pou-
voirs attachés aux fonctions de li-
quidateur, même pour transigerel 

compi uuntt rc. 

Pour extrait : 
V« CllAPPE. (8038) 

( D'un acte sous signatures privées 

en date, à Paris, du vingl-huit oc-
tobre mil huit cent cinquante-sep , 

enregistré, f ut entre MM. Edmodd-
Oscar OUEST EL et Alexandre QUto-
TEi. tous deux limonadiers, de-

meurant à Paris, rue Ju Fauliourg-

Sl-Anioine, 19, d »t>p*rt : 1° Que la 
société en nom col ectif ayml pour 
objet l'exploitation du cale Aine-
loi, rue du Fauliourt:-Sl-Acloin,', 

19, où était le siégi social, tonnée 
entre les susnommés, sous la raison 

QUiiSTKL frères, suivant acle sous 
siaualures pritees,'du vingt-deux 
juin mil huit cent ciuquanlo-dcux, 

laquelle gO'J'élé devait durer jus-
qu'au premier avril mil huit crut 
soixanle-six, a été déclarée dissoute 
à partir dh vingt-huit octobre nul 

huit cent cinquante-seW ; 2" que M. 
E lmond-Ose.ir QUESTEL a élé 
uommé liquidateur de la sociéle 

dissoute, avec les pouvoirs les plus 

étendu*. 
Pour extrait : BAUMIER. 

(8036) avocat, 371, rue Sl-Denis. 

« ERRATUM. 

Dans la société PRIOLET-DUPONT 

et C'°, numéro du jeudi cinq no-
vembre, présent mois (8022), après 

la douzième ligue et les mois : 
forgerons », lire : « Nicolas LE-

QUEUE, charron-» 
Paul MANCEAUX. (8039)— 

TRIBUNAL m mmww. 
AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-

lites qui les concernent, les samedis, 
de dix à quatre heures. 

DÉCL.AK &.TION8 DE FAItl.tTB8. 

Jugements du 6 NOV. 1857, qui 
déclurent la fuilllic ouverte et en 
fixent provisoirement t'ouvertun au-

dit jour : 

Du sieur MOLLET (Noël), fabr. de 
cartes de porcelaine et de papiers 

de fantaisie, demeurant à La Villet— 
le, barrière du Combat, rue de 
Meaux, 19; nomme M. Lebaigue ju-
ge-commissaire , et M. Millet, rue 
Mazagran, 3, sjndic provisoire (N° 

14335 du gr.). 

CONVOCATIONS DE CREANCÎEHS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, salle des as-
semblées des faillites, MU. les créan-

ciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS 

Du sieur LE11É (Siméon-Vences-
las), md de vins-traiteur à Neuilly, 
lue de Villiers, 103, le 12 novembre, 
à 10 heures (N« 14337 du gr.); 

Du sieur FERNET (Alphonse^ épi-
cier, rue Roclieehourl, 67, le 13 no-

vembre, à 12 heures (N° 14340 du 

«r.); 

Du sieur TURBOUT (Arsène), voi-
lurier gravatier à La Villelte, rue 
Bourrel, 14, le 12 novembre, à 12 
heures iN» 14303 du gr.). 

Pour assister d l'assemblée dans la-
quelle M. le juge-commissaire doit les 
consulter tant sur la composition de 
l'élat des créanciers présumes que sur 
lu nomination de nouveaux syndics. 

NOTA. Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossements de ces faillites, n'é-
tant pas connus, sont priés de re-
mettre au greffe leurs adresses, afin 
d'être convoqués pour les assem-

blées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Des sieurs LESCADIEU dit BAZIN 
(Louis-Alfred), et BAZIN (François), 
demeurant tous deux à Paris, le 
premier rue Vivienne, 37, le deuxiè-
me rue d'Argenteuil, 30, ayanl. élé 
associés de lait pour l'exploitation 
de la caisse et du journal le Spécu-
lateur, ayant son siège à Paris, place 
de la Bourse, 5, ci-devant, et actuel-
lement rue Vivienne, 37, et dont le 
sieur Lcscadieu dit Bazin est gérant, 
le 19 novembre, à 2 heures (N° 14095 

du gr.). 

Pour être procédé, sous la prési-

dence de M. le juge-commissaire, aux 
vérification el affirmation de leurs 

créances : 
NOTA. 11 est nécessaire que les 

créanciers convoqués pour les vé-

rification et altlrmalion de leurs 
créances remetlenl préalablement 

leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDAT». 

De la société PERRÉE frères, en 

nom collectif, pour l'exploitation 

de deux fonds de commerce de pa-
peterie, silués à Paris, l'un rue des 
Ueux-Ponts, 16, et l'autre rue du 
Roule, 22, ladite société composée 
de : 1° Nestor Perrée, demeurant rue 

des Deux-Ponls, 16 (île SI Louis), 
ci-devant, et actuellement rue Mon-
sieur-le-Prince, 26; 2» Charles-Théo-

dore Perrée, demeurant rue Sainl-
André-des-Arls, 20, ci-devant, ac-

tuellement rue Monsieur-le-Princc, 
26, le 13 novembre, à 12 heures (N° 

13432 du gr.j; 

Du sieur DOUBLET (Jean-Fran-
çois), modeleur-fondeur à La Vil-

lelte, route d'Allemagne, 61, le 13 
novembre, à 1 heure (N° 14172 du 

du gr.). 

Pour entendre le rapport des syn 

dics sur l'état de la faillite el délibé-
rer sur la formation du concordat, ou. 
s'il y a lieu, s'entendre déclarer ea 

état d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant sur 

les faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 

syndics. 
NOTA. Il ne sera admis que les 

créanciers reconnus. 
Les créanciers et le failli peuvent 

prendre au greffe communication 
du rapport des syndics. 

PRODUCTION DK TITRES, 

Sont invités à produire, dans le dé-

lai de vingt jours, à dater de ce jour, 
leurs titres de créances, accompagnés 
d'un bordereau sur papier timbré, in-
dicatif des sommes à réclamer, MM. 

les créanciers: 

Du sieur JANNEZ - SPONVILLE 

(Henry), nég., rue de Douai, 34, en-
Ire les mains de M. Devin, rue de 
l'Echiquier, 12, syndic de la faillite 

(N» 14309 du gr.). 

Pour, en conformité de l'article 493 
de la loi du 28 mai 1831, être procah 
â la vérification des créances, gui 
commencera immédiatement après 

l'expiration de ce délai. 

REDDITION DE COMPTES. 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite du sieur 

LEHMANN ( Gaspard-Joseph ), fa-
bricant de meubies, rue du Foin, 3, 

sont invités à se rendre le 13 nov., 

à 10 heures précises, au Tribunal 
de commerce, salle des assemblées 
des faillites, pour, conformément à 

l'article 537 du Code de commerce, 
entendre le compte déllnitif qui 
sera rendu par les syndics, le dé-
battre, le clore el larrëlcr; leur 
donner décharge de leurs fonctions 
et donner leur avis sur l'excusabi-

lilé du failli. 
NOTA. Les créanciers et le failli 

peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 

syndics (N» 13487 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite du sieur 

PELLETIER, commerçant à Paris, 
rue de la Reine-Blanche, 20. et rési-

dant à la Varenne, commune de 
St-Maur, sont invités à se rendre 

le 13 nov., à 1 heure très précise, 
au Tribunal de commerce, salle des 

assemblées des faillites, pour, con-

formément à l'art. 537 du Code de 
commerce, entendre le compte dé-

finitif qui sera rendu par les syn-
dics, le débattre, le clore et l'arrê-
ter; leur donner décharge de leurs 

fonctions el donner leur avis sur 

l'excusabilité du failli. 
NOTA. Les créanciers et le failli 

peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 

syndics (N° 13496 du gr.). 

CONCORDAT APRÈS ABANDON 
D'ACTIF. 

REDDITION DE COMPTE. 

La liquidation de l'actif abandon-
né par la dame KOPPEN (Marie-An-

ne-Julienne-Joséphine Bouly, fem-
me séparée quant aux biens du 
sieur Charles-Louis) . lenant l'hôtel 
meublé de Dancmarck, rue Neuve-

Saint-Augustin, n. 13, y demeurant, 
élant terminée , MM. les créanciers 
sont invités à se rendre le 13 no-

vembre, à i heure très précise, au 
Tribunal de commerce, salle des as-
semblées des failliles, pour, con-
formément ;\ l'art. 537 du Code de 

commerce, entendre le compte dé-
finitif qui sera rendu par les syn-

1 dics, le débattre, le clore, l'arrêter 

' et leur donner décharge de leurs 

fonctions. 
NOTA. Les créanciers et le failli 

peuvent prendre au greffe commu-

nication des compte et rapport des 
syndics (N° 13776 dq gr.). 

CONCORDAT PAR ABANDOND'ACTIF. 

AFFIRMATIONS AVANT RÉPARTITION. 

Messieurs les créanciers du sieur 
LATH ELISE Louis-Jules', anc. md de 
vins, rue du Cloîlre-St-Merry, 6, en 

(retard de faire vérifier et d'affirmer 
leurs créances, sont invités à se ren-
dre le 13 nov., à 1 heure très 
précise, au Tribunal de commerce 

de la Seine, salle ordinaire des as-
semblées, pour, sous la présidence 
de M. le juge-commissaire, procéder 

à la véri'tlealion et à l'affirmation de 
leurs dites créances. 

Les créanciers vérifiés et affirmés 
seront seuls appelés aux répartitions 

de l'actif abandonné (N° 13864 du 

gr.). 

HOMOLOGATIONS DE CONCORDATS 

ET CONDITIONS SOMMAIRES. 

Concordat NICE. 
Jugement du Tribunal de com-

merce de la Seine, du 29 aofd 1857, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 17 août 1857, entre le sieur 
N1CK (Antoine), eoifrelier, rue St-

Denis, 374, et ses créanciers. 
Conditions sommaires. 

Abandon par le sieur Nitk à ses 
créanciers de l'actif énoncé au con-

cordat. 
Au moyen de cet abandon, libé-

ration du sieur Nick. 
M. Devin maintenu syndic pour, 

sous la surveillance de M. le juge 
commissairti, faire la liquidation de 

l'actif abandonné (N» 13917 du gr.). 

Concordat, Al'TALES. 
Jugement du Tribunal de com-

merce de la Seine, du 5 oct. 1857, 
lequel homologue le concordat pas-
sé le 17 sepl. 1837, entre le sieur 

ATTALÈS lils (Jean), coupeur de 
peaux, rue de l'Asile-Popincourt, b, 

et ses créanciers. 
Conditions sommaires. 

Abandon par le sieur Allalès à 
ses créanciers de l'actif énoncé au 

concordat. Obligation, en oulre, de 
leur payer 10 p. 100 sur le montant 
de leurs créances en , six ans, par 

sixième d'aimée en année, pourIj 
premier paiement avoir lieu lel' 

octobre 1858. ... 
Au moyen de ce qui précède, line-

ralion du sieur Allalès. 
M. Beaufour maintenu syndic 

sous la surveillance de M. le»; 
commissaire, faire la liquida ion m 
l'actif abandonné (N» 14063 dtfgWi 

Concordat DRUBIGXY. 
Jugement du Tribunal ile«?" 

meree de la Seine, du 30 otl. 
lequel homologue le concordai I"-
sé le 6 oct. 1857 , entre le *»' 
DRURIGNY (Joseph-Augustin),»* 

chand vannier, rucCroix-des-rw-

Champs, 26, et ses créanciers. 
Conditions sommaires. 

Remise au sieur Drubigny, par» 

créanciers, de 65 p. 100 sur k "W 

tant de leurs créances, ...j,* 
Les 15 p. 100 non remis, 

en trois ans, par bers da 
année , pour le premier pjw"'[ 

avoir lieu le 1» novembre is».. 

Abandon en oulre P«£Jll'aottt 
Drubigny à ses créanciers m 
énoncé au concordat. ,. oor 

M. Gillet maintenu syndic P^. 1U. (JliU-L iiniiiii"'"-

sous la surveillance de M.. - „ 

commissaire, faire la l^fS 
l'actif abandonné (N» 13959 du

B 

Messieurs les créanciers du^jj 
LATHEIJSE(Louis-Jues,anC. , 

vins, rue du Cloilre-St-M6lJJ',J
(
â » 

invités ù se rendre le 13 "O^,
 al

 Je 
1 heure précise, au T"Œde( 
commerce, salle des assenu» .

 |;
„

e 
créanciers, pour prendre 1 j1 ^at 

délibération qui intêre»»e1 -
ot

le
 ie 

des créanciers (art. 570 au 

comm.) (N° 13864 du("V -

CLOTURE DES OPÉBA^f 
POUR INSUFFISANCE OAC ^,., 

IV. B. Un mois après W »" ,
e

ii;r 

jugements, chaque <-"^"%ifrt« 
dans l'exercice de ses drow 

failli. L,„
0 Du 6 novembre. ,rf 

^E^
9
'
0
^1^W' 

 — I^Él«S?' 
ASSEMBLÉES DU 9 NOVEMBB 

11J,'mis* 

Du sieur 
des Gravilliers 

DIX HEURES : u- iu«-
svnd. - Lcgrand etO?» pj 

dentelles, élut. - JJU W 

D»= Candas, 

Radier, conc. - Euion, 

M.mfid
Gradi,anc.né^l 

- Dame. Goubert, m<W
 0it

 <f 

lotie, id. - Monswher, 

crins, id. ,„, „•„ serf11,» 
DEUX HEURES : ThU >,

 £ a{
 £ 

=a..r?%5'A 
jouels, clot. - ^

u

qu
ier f r 

sier, conc. —, '„ ,i,n se»" 
layetier emballeur, iè'n 

laine. ,__ md dc.l / 
TROIS HEURES : Paraire, ro ,ij. 

synd. - 1 ofnrf. nid ue «
 nj!

)|p 

s'<: 

RES : "ai,u . ïp vins, 
Lefort,mddewj| 

lapissier, vei. , c| Hubert, lapissier, 

Iv, fondeur en e"V"£V|vMg 
Fischer, comm. en f \in^ 
id. -Guillot, ont. de 

conc. 

Enregistré à Paris, le Novembre 1857. F" 

Reçu deu> francs quarante centimes, 

IMPRIMERIE DE A. GUYOT, RUE NEDVE-DES-MATHURINS, 18. 

Certifié l'insertion sotts 1« 

Pour légalisation de la signature A. Gi)TW
T

' 

Le maire du 1" ar-ondiMementi 


